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Dans les cheveux: ornement d’orchidées
Vanda et de cypripedium (sabot
de Vénus). Collier composé d’un saphir
jaune taille cœur de 41,12 cts, monté
sur un tour de cou en or blanc serti
de diamants jaunes (22 cts) et
de diamants blancs, Chopard. Boucles
d’oreilles en or jaune serties de deux
béryls (60,68 cts), de deux spinelles
(10,01 cts), de deux saphirs
(8,66 cts) et de diamants taille brillant,
Bulgari. Au cou: collier en platine
serti de diamants (116,24 cts), Bulgari.
Collier en platine, serti de diamants,
de saphirs roses et bleus dont un saphir
bleu (6,04 cts) et un saphir poire
(20,7 cts), Cartier. Bustier d’hortensias,
de roses séchées et de dahlias séchés.

La rédaction décline toute responsabilité envers les manuscrits et les
photos non commandés ou non sollicités. Tous les droits sont réser-
vés. Toute réimpression, toute copie de texte ou d’annonce ainsi que
toute utilisation sur des supports optiques ou électroniques est sou-
mise à l’approbation préalable de la rédaction. L’exploitation intégrale
ou partielle des annonces par des tiers non autorisés, notamment sur
des services en ligne, est expressément interdite.
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En juin dernier, j’ai com-
mandé un sac à main. Ma
grand-mère avait le même et
ma mère après elle. C’est dire
si ce modèle ne souffre pas
des caprices d’une mode fugi-
tive. Aucun en stock: il fallait
le fabriquer. «On vous appel-
lera quand il sera prêt», m’a-
t-on dit cet été. En novembre,
toujours rien. Il sera prêt un
jour, à Pâques ou à La Trinité,
voire jamais… Pour l’instant,
ce sac relève du domaine
des idées. Mais le temps qui
s’écoule entre la commande
et la réception confère déjà
à l’objet encore inexistant
une valeur toute particulière,
sans lien aucun avec son prix.
L’attente fait partie du sac,
comme le cuir, comme les vis,
comme les anses...

Elle en est la part mysté-
rieuse, au même titre que
la signature secrète que l’arti-
san ou l’artisane y apposera
une fois qu’il ou elle l’aura
terminé, à Pâques ou
à La Trinité, voire jamais…

Ce luxe, qui relève de l’invisi-
ble, c’est lui que nous avions
envie de convoquer dans ce
numéro. Pas le luxe qui agui-
che et qui se consomme dans
l’instant, mais celui avec lequel
on a envie de nouer une rela-
tion à long terme. La discré-
tion d’une doublure de soie
imprimée camouflée à l’inté-
rieur d’un costume et que seul
le propriétaire est habilité
à connaître. Le mystère d’un
papier peint à la main, tapi
à l’intérieur d’une commode

plus précieuse dedans que
dehors (p. 8 et 9). Le miracle
du son presque parfait sorti
d’une enceinte qui restitue
le chant si fidèlement que la
Callas semble avoir ressuscité
là, dans votre salon (p. 22). Le
savoir-faire, cette intelligence
des mains, nécessaire pour
manufacturer et assembler
en quatre mois telle moto qui
confine à l’œuvre d’art (p. 20).
La magie qui anime cet auto-
mate poète, auteur de vers
aléatoires, le fruit de cinq ans
de travail (p. 44 à 47). Ces voya-
ges où la destination importe
moins que la manière dont on
s’y rend, le périple devenant
un but en soi (p. 62 et 63).

Le luxe parfois se réfugie
dans des choses en appa-

rence minuscules, qui sem-
blent insignifiantes. Dans
le geste de prendre sa plume,
d’écrire ses vœux à la main,
à une époque où, en Suisse,
plus de 92 millions de SMS
et de MMS sont échangés
le 1er janvier, sans compter
les cartes postales virtuelles
qui chantent Jingle Bells
à tue-tête alors que l’on n’en
demandait pas tant (p. 4).
La carte écrite à la main qui
caresse les mots et qui tend
à disparaître devient – quelle
ironie – un cadeau de valeur.
Celle du temps passé à choi-
sir le papier, l’encre, la pen-
sée, à réfléchir, à écrire, à
aimer. Un luxe qui ne se vend
ni ne s’achète. Un luxe super-
flu, mais qui n’a sans doute
jamais été aussi nécessaire...
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ÉCRITURES

Lorsque la lettre est arrivée à la
rédaction, elle exhalait un parfum
qui avait encore suffisamment de
force pour évoquer celui qui
l’avait envoyée. Au dos: un cachet
de cire frappé d’un profil fermait
le coin de l’enveloppe. On a re-
connu la chevalière de son grand-
père: une intaille ancienne. A l’in-
térieur, un mot écrit à la main,
évidemment, d’une écriture tou-
jours aussi indéchiffrable, mais fa-
milière. Il y a dix ans peut-être,
sans doute, ce plaisir démodé
nous aurait fait sourire. Mais
aujourd’hui, cette lettre est passée
de main en main, de nez à nez, et
l’on peine à s’en départir. Elle sym-
bolise tous ces gestes rituels qu’il a
fallu accomplir, toutes ces atten-
tions messagères de sentiments.
On pense au temps que l’expédi-
teur nous a dédié. A une époque
où l’on s’envoie des vœux par SMS,

très justement baptisé Short Mes-
sage Service, ce mot est un cadeau.

Revenus de l’attrait suscité par
les nouvelles technologies, les dé-
fenseurs du manuscrit repren-
nent les armes. Non avec la vaine
volonté de réintroduire l’écriture
manuelle au quotidien – les inno-
vations apportées par le numéri-
que sont indéniablement néces-
saires –, mais simplement pour
valoriser les gestes de l’écrit et
montrer comment cela favorise la
séparation entre le public et le
privé, le trivial et le reste…

Lorsque la plume à réservoir
est apparue au début du XXe siè-
cle, certains s’en sont méfiés. Le
geste allant de l’encrier à la page
permettait aux idées de prendre
forme. La rapidité offerte par l’in-
novation du réservoir n’allait-elle
pas engendrer des écrits irréflé-
chis? Un siècle plus tard, alors que
l’on catapulte les mots sur un
écran d’ordinateur, la question
n’est plus vraiment de savoir si la
plume va raccourcir le chemin
de la pensée. «L’écriture ma-
nuscrite impose de perdre
son regard ailleurs que
sur un ordinateur, sou-
ligne Olivier Saillard,
chargé de la program-
mation du Musée de la
mode et du textile à Paris
et grand collectionneur
de mots. En suivant la
mine d’un instrument
d’écriture, l’imaginaire peut
voyager. Ce qui n’est pas pos-
sible lorsque le regard reste fixé
à un écran.» Cet amoureux de
l’écrit invente, en marge de la se-
maine de la haute couture pari-
sienne, de curieux défilés de mots,
énoncés à la façon des «aboyeurs»
du début du siècle passé ou cou-
sus sur une évocation de patron,
qui font renaître l’habit dans
l’imaginaire du public. Des vête-
ments sans corps et sans étoffe,
qui sont comme autant de poè-
mes miniatures.

position fut prolongée d’un mois
en raison de son succès.

Belles plumes
Conscients de ce regain d’intérêt
pour le manuscrit, les fabricants
d’instruments d’écriture propo-
sent de leur côté des plumes tou-
jours plus chères et précieuses, en
les parant de perles de culture (Ca-
ran d’Ache), de diamants (Cho-
pard), de bois précieux (Graf von
Faber-Castell) ou en usant de tech-
niques empruntées à d’autres arti-
sanats de luxe, comme celles de
l’ajourage (Montegrappa), de
l’émaillage (Omas) ou encore de la
gravure (Cartier). Les stylos, porte-
mines ou plumes anciens connais-
sent également les faveurs des
commissaires-priseurs. «Les modè-
les des années 20 et 30, les séries
limitées Montblanc, les plumes ja-
ponaises Namiki peintes à la main
et les pièces tressées en fils d’or de
chez Waterman et Parker sont les
objets les plus demandés», expli-
que André Mora, expert en stylos
mandaté par les différentes mai-
sons. Mais les noms prestigieux et
les matériaux précieux ne peuvent
rivaliser avec l’Histoire. Mise à l’en-
can le 14 octobre dernier chez
Christie’s, une simple plume d’oie
estimée entre 300 et 500 euros fut
adjugée 14300 euros. Car la penne
avait servi au dernier roi de France
pour signer son abdication. C’est le
mot manuscrit qui accompagne
l’objet et qui faisait partie du lot
qui l’atteste: «C’est avec cette plume
que le Roi Louis Philippe 1er a si-
gné l’acte d’abdication le 24 février
1848 aux Tuileries. Le garçon d’ap-
partement de service: Félix Rebour
l’a conservée. Signé F Rebour»

Pourlabeautédumot

A une époque où les cartes postales virtuelles arrivent par foison et
où l’on s’envoie des vœux par téléphone portable interposé, un mot
écrit à la main devient un cadeau précieux. Tout comme le temps que
l’on a consacré à son écriture. La plume? Il semble que l’on y revienne,
pour le supplément d’âme que savent transmettre quelques lignes
manuscrites. Par Catherine Cochard

Lettre de Louise de Vilmorin
à François Valéry présentée
à la Fondation Bodmer à l’occasion
de l’exposition «Lettres intimes».A
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TroisquestionsàChristianLacroix
Le Temps: Quel est votre rapport
à l’écriture, vous qui dessinez
beaucoup?
Christian Lacroix: Enfant, je
prenais plaisir à faire des lignes
pour rien, à recopier des textes,
juste pour le plaisir déjà assez
sensuel de tracer des mots, parti-
culièrement ceux riches en «m»,
«n» et «u»… A l’époque, on écri-
vait avec un porte-plume, avec
des pleins et des déliés, de l’encre
violette très voluptueuse. Cela ne
m’a jamais quitté. Tellement qu’à
l’usage – je devrais dire à l’«usure»
– ma calligraphie personnelle
s’est simplifiée de plus en plus,
devenant abstraite et apparem-
ment même illisible pour cer-
tains. C’est ma gymnastique à
moi, comme les gammes quoti-

diennes pourun musicien. J’aurais
pu être écrivain public, moine
enlumineur ou calligraphe.

– Pour quelles occasions vous
saisissez-vous de la plume?
– Je ne fais jamais de mots de
félicitations, de remerciement ou
de condoléances par e-mail.
Toujours à la main, comme la
foultitude de cartes postales que
je continue à écrire chaque année.
Idem pour les vœux de fin d’an-
née pour lesquels par ailleurs je
commande des photos spéciales
ou des œuvres à des plasticiens.
Encore pour 2009 en tout cas…

– L’écriture manuscrite est-elle un
cadeau que l’on offre aux autres?
– Pour moi, l’écriture est un

plaisir à partager, comme un
regard, le toucher, la voix.
D’autant plus aujourd’hui qu’elle
semble disparaître et
représenter un effort. Disons
que l’écriture manuscrite est au
téléphone ou à l’ordinateur ce
que le dandysme est au casual
wear ou au sportswear. J’espère
que l’écriture manuelle
demeurera comme un signe
personnel et qu’elle sera
redécouverte par les prochaines
générations qui se lasseront
peut-être des textos… C’est assez
utopique, mais l’utopie fait
vivre, non?

Christian Lacroix: «L’écriture
manuscrite est à l’ordinateur ce que
le dandysme est au sportswear.»
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Un supplément d’âme
La graphie transmet au lecteur
plus encore que des mots: elle ap-
porte au message un supplément
d’âme en donnant à lire l’expres-
sion libre et unique de l’auteur. Et
même si les vœux souhaités par
téléphonie mobile encombreront
une fois encore les réseaux aux
douze coups de minuit le 1er jan-
vier 2009, on ne saurait comparer
quelques kilobits transmis élec-
troniquement aux lignes manus-
crites reçues par courrier. Com-
ment exposer sur la cheminée ce
patchwork de cartes de vœux si
ces derniers ne parviennent plus
que de façon virtuelle? Et com-
ment croire à la sincérité des sou-
haits indifféremment envoyés à
tout un répertoire?

Le support et la façon dont le
message est noté importent autant
que ce qu’il raconte. A l’heure où le

temps semble être le bien
le plus précieux, celui que
l’on passe à choisir une
carte (gravée à la main de
préférence), une encre
(parfumée, colorée), une

enveloppe (doublée de papier de
soie) que l’on fermera d’un cachet
de cire, tout ce temps devient alors
partie intégrante de l’attention
que l’on porte à la personne qui
recevra la missive, comme un ca-
deau, une madeleine de Proust à
savourer tout au long de l’année…

Outre la valeur sentimentale
des manuscrits intimes, d’autres
deviennent de véritables œuvres
d’art, s’arrachant aux enchères et
s’exposant sur les murs des insti-
tutions culturelles. Au printemps
dernier, la Fondation Bodmer or-
ganisait Lettres intimes, un accro-
chage de correspondances si-
gnées d’auteurs connus, tels que
Vincent Van Gogh, le marquis de
Sade, Edith Piaf, Louise de Vilmo-
rin ou encore Elvis Presley. Agen-
dée jusqu’au 15 juillet 2008, l’ex-

«L’écriture manuscrite impose
de perdre son regard ailleurs
que sur un ordinateur»

Plume d’oie utilisée par Louis-Philippe pour signer son abdication, milieu du XIXe siècle.
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NOUVEAUXCOLLECTIONNEURS

Rockmania
Il y a quelques années, dans une

rue de Notting Hill à Londres, une
petite boutique accrochait les re-
gards: une échoppe éclairée
comme une navette futuriste. Sur
les étagères, ici et là, un livre d’ar-
tiste, un poster psychédélique et
une histoire du rock. La boutique
est désormais fermée; c’était celle
du grand marchand de livres rares
Simon Finch. Un lieu imaginé et
animé avec Sven Becker, aujour-
d’hui expert chez Christie’s à Lon-
dres. «Notre idée était de créer un
espace qui donnerait à voir des ré-
sonances artistiques, celles d’un
William Blake sur les poètes vision-
naires contemporains par exem-
ple», se souvient-il. Glamour, mo-
derne, pop, l’espace incarnait un
nouvel esprit de la bibliophilie. Le
contraire du bric-à-brac poussié-
reux que l’on associe en général
avec la vente d’une édition origi-
nale des Mémoires d’outre-tombe. En
cinq ans d’existence, le 61a, Led-
bury Road a parfaitement rempli sa
mission: attirer des «curieux qui ne
savaient pas encore qu’ils étaient
des collectionneurs, mais qui al-
laient le découvrir en le devenant».
Des photographes, artistes, desi-
gners et graphistes à peine trente-
naires ont commencé à pousser la
porte d’un monde visuel, tactile et
cérébral. Le monde des livres rares
au parfum nostalgique et aux prix
exorbitants. Ce nouveau public
n’aurait probablement jamais pé-
nétré dans l’autre antre de Simon
Finch. Plein de cartes du monde
parcheminées et de recueils en cuir
posés sur des lutrins, celui-ci existe
toujours à Mayfair, non loin des
tailleurs de Savile Row. Mais, à Not-
ting Hill, les livres sous films d’acé-

tate parlaient de concerts
disco, de mode et de graffitis.
Une culture évidente pour
une génération fan de vin-
tage, pas d’histoire.

Une traque de 14 ans
Qu’est-ce qui pousse un
collectionneur à s’engager
dans cette chasse obses-
sionnelle, ruineuse et en-
combrante? Qu’elle porte
sur les éditions rares de

Francis Scott Fitzgerald, les dis-
cours d’Abraham Lincoln, les flyers
hip-hop, «une collection est le con-
traire de l’accumulation, définit
Ken Lopez, libraire respecté du
Massachusetts et président émérite
de l’ABAA (Antiquarian Booksellers
Association of America), l’associa-
tion des antiquaires professionnels
du livre aux Etats-Unis. «Il y a quel-
que chose de mystérieux, de plus
grand que le collectionneur, qui ci-
mente les livres entre eux. Même
inconsciemment.» David Hosein
pourrait en témoigner pendant des
heures. La bibliothèque de ce qua-
dra, consultant en stratégie finan-
cière à Londres, compte 6000
ouvrages. Tous cueillis un à un avec
ferveur, parfois après une traque de
quatorze ans, comme pour l’exem-
plaire avec jaquette («même pas
belle!») de You can’t win de Jack
Black. «Mais la préface par William
Burroughs donne tout son sens au
Naked Lunch: une pièce indispensa-
ble à mon puzzle», explique-t-il.
Son corpus est unique: écrits de pri-
sonniers ou de criminels dans l’an-
tichambre de la mort, de bikers
hors-la-loi, de sans-abri itinérants,

de gitans ou de membres de socié-
tés secrètes. Cette littérature d’out-
siders qui le fascine a encore peu de
fans. Mais, comme en témoignent
tous les vendeurs de livres, la nou-
velle génération des collection-
neurs ouvre des champs jusque-là
inexplorés en bibliophilie tradi-
tionnelle.

Autre acteur du milieu, John
McWhinnie règne à New York sur
une maison particulière en briques
rouges de l’Upper East Side. Sven
Becker célèbre la librairie comme la
parfaite réincarnation de son
échoppe londonienne: les éditions
limitées signées par des artistes, l’In-
dex Book d’Andy Warhol côtoient les
tee-shirts punk, les vinyls épinglés
au mur et les romans de gare des
années 50. Erudit au look de jeune
premier, John McWhinnie a défrayé
la chronique cet été en vendant à
l’acteur Johnny Depp les archives du
génie gonzo, Hunter S. Thompson.
Venu à la bibliophilie par l’art con-
temporain, il constate tous les jours
l’étanchéité des deux univers: les
collectionneurs de livres rares ne cô-
toient pas les adeptes de l’art con-
temporain. Les premiers sont plus
sentimentaux, moins soucieux d’in-
vestissement que de coups de cœur
et de lubies. Leurs rapports avec
leurs quelques «libraires gourous»
sont fidèles et amicaux. Les pros de
l’art ont tendance à s’entourer de
conseillers financiers, à acheter pour
revendre et à considérer le livre d’ar-
tiste comme un sujet peu sérieux. En
revanche, chez la jeunesse dorée ou
chez les baby-boomers en quête de
signes extérieurs de culture, le livre
est un accessoire mode. La dernière
vente aux enchères d’ouvrages de
photos chez Christie’s a fracassé tou-
tes les estimations en avril dernier.
Et dans les Hamptons, les gosses dé-
boursent sans sourciller le prix de
dix iPod pour les albums de photos
japonaises chez Harper’s Books.
«Beaucoup de livres de très jeunes
artistes new-yorkais, comme Roe El-
dridge ou Peter Sutherland, aussi»,
note Harper Levine, grand fournis-
seur de Richard Prince.

Les 3000 curiosités
de Richard Prince
A la croisée des chemins de l’art et
des livres, Richard Prince est re-
connu comme le père fondateur de

la tendance livre chic. L’artiste a fait
son entrée en mode la saison
dernière, chez Louis Vuitton. Les
infirmières sexy de pulp fiction, qui,
en peinture chez Christie’s, coû-
tent cinq millions de dollars, ont
salué sur le podium aux côtés de
Marc Jacobs. A la ville, Richard
Prince est un homme discret et ico-
noclaste. Il a désormais les moyens
de concurrencer les institutions
pour assouvir sa deuxième pas-
sion, la bibliophilie. Sa collection
est exceptionnelle et entretient un
dialogue sans fin avec son art. Son
obsession est la culture populaire
américaine, écartelée entre purita-
nisme et désir de gloire. Trois mille
«curiosités» (fanzines, autogra-
phes, épreuves, poches, prospec-
tus…) et un nombre incalculable
de livres rejouent toute l’histoire
beat, hippie et punk dans sa biblio-
thèque. Au rayon des collectors
inestimables, il possède l’exem-
plaire personnel de Nabokov de
Lolita corrigé et annoté, le manus-
crit en rouleau de Big Sur de Jack
Kerouac, l’exemplaire de On the
road de Neal Cassady, le script du
Parrain, les lettres de Jimi Hendrix
à son père… Chaque acquisition
est conservée dans une boîte faite
sur mesure par un artisan local.
L’ensemble est archivé dans un es-
pace anti-incendie, waterproof,
sous surveillance électronique,
construit dans une bâtisse de 1820
assignée à la mission, au fond de la
petite ville de Rensselaerville, New
York, où l’artiste habite. A terme, il
envisage de réaliser son catalogue.
Trois volumes qui devraient eux-
mêmes devenir des incunables,
une sorte d’œuvre totale à mi-che-
min entre le livre d’artiste et l’in-
ventaire général des curiosités
hardcore du XXe siècle.

Bibliophiles décomplexés
Richard Prince a ouvert la voie. Les
collectionneurs d’art ont de nou-
veaux réflexes: «J’ai vendu récem-
ment à un passionné de Roy Lich-
tenstein un exemplaire de bande
dessinée des années 60 qui a inspiré
ses peintures», témoigne Tom Con-
galton, un autre vendeur impor-
tant. L’artiste a aussi décomplexé les
apprentis bibliophiles, en forçant
l’intérêt pour la pulp fiction, ces ro-
mans de quatre sous célébrés par

Quentin Tarantino. Tout en respec-
tant les canons de la bibliophilie (il
a «son» Hemingway et «son» Joyce,
gages de sérieux), Richard Prince a
démantelé les lois canoniques. Le
collectionneur, le vrai, celui qui dé-
bourse un million de dollars pour
un exemplaire de Ulysse signé,
achète sans fantaisie: des premières
éditions issues du pays d’origine de
l’auteur, jaquette en excellente con-
dition, et, si possible, dédicace à un
ami auteur culte. Dans ce milieu, le
livre de poche n’est acceptable que
si c’est la première forme connue du
texte, comme pour le Junkie de
William Burroughs (5000 euros en
bon état). Sur Internet, en revanche,
les semi-pros proposent à un public
de passionnés les couvertures sexy,
mystérieuses et écornées des vieux
polars en éditions de poche. Cette
bibliophilie démocratique, fun et
buissonnière est animée par des
personnages hors école, comme
Attila Gyenis de Duckwork. Ce fan
de Kurt Vonnegut écoule au comp-
te-gouttes sur Amazon ou sur eBay
ses 10000 trésors perso, dont le
Good Earth de Pearl Buck, le tout
premier livre de poche de 1938. Pas
assez de place pour conserver ce qui
avait commencé comme une
bibliothèque d’étudiant…

La contre-culture à Genève
Peu de collectionneurs se posent la
question du legs, surtout pas dans
les domaines épinglés «rebelles».
Exception à la règle, Michael Ho-
rowitz, le père de l’actrice Winona
Ryder, est à l’origine de l’une des plus
importantes collections sur la cul-
ture alternative des années 60-70.
Grâce à l’intelligence d’un groupe
d’amis collectionneurs, il a rassem-
blé, au crépuscule du Summer of
Love, l’ensemble le plus complet sur
les drogues hallucinogènes. Ces ar-
chives inouïes ont fini par atterrir à
Genève, patrie de naissance du LSD,
il y a trois ans. Elles sont aujourd’hui
le joyau de la Ludlow Library du mil-
liardaire Julio Mario Santo Domin-
go, «un des plus grands collection-
neurs de livres de contre-culture»,
certifie Sven Becker. La collection –
«une vraie caverne d’Ali Baba» –
négocierait actuellement son démé-
nagement à Paris, dans une institu-
tion. Le cas est rare. Certes, aux Etats-
Unis, l’histoire du rock est un thème
d’études universitaires reconnu et
des fonds entiers sur le hip-hop et le
punk attendent les chercheurs à la
Cornell University, à Harvard ou à la
Fales Library de l’Université de New
York. Mais peu de vendeurs de livres
rares traditionnels s’aventurent au-
delà de la Factory de Warhol. Du
moins, pour l’instant. Là encore,
tout devrait basculer. En novembre,
Christie’s a franchi un cap. L’honora-
ble maison a organisé une enchère
«rock et punk», bric-à-brac de pos-
ters, tee-shirts, dessins, albums rares
et guitare de Kurt Cobain. L’institu-
tion a fini par comprendre que l’ave-
nir appartient aux nouveaux amou-
reux de l’histoire, ceux qui refusent
de fétichiser le livre plus que tout
autre tee-shirt signé. Reste que, pour
nombre d’amoureux, sa magie
échappe à l’économie de l’ordinaire.
Harper Levine, depuis les Hamp-
tons, affiche son optimisme: «Je
vends davantage depuis le début de
la crise de Wall Street, certifie-t-il.»
Le livre, valeur refuge… Au propre et
au figuré?

Le monde du livre rare entre
dans une nouvelle ère. Albums rock
vintage, recueils d’artistes et posters

psychédéliques s’arrachent à prix d’or.
Les nouveaux collectionneurs

dépoussièrent la bibliophilie
et rivalisent désormais avec le monde

de l’art contemporain.
Par Carole Sabas, New York

Le premier album de Bob Dylan dédicacé. Estimé par Christie’s
5000-7000 dollars.
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Poster du concert
Jimi Hendrix

Experience à Fillmore
East, le 10 mai 1968,
dessiné par l’artiste
David Edward Byrd.

(Christie’s)

Dans la librairie-galerie de John McWhinnie @ Glenn Horowitz Bookseller, à New York, les éditions limitées signées par des artistes ou l’«Index Book»
d’Andy Warhol côtoient les tee-shirts punk, les vinyles épinglés au mur et les romans de gare des années 50.

Considéré comme le flyer le plus significatif du mouvement
punk, The Screen on the Green annonçait un concert
des Sex Pistols et des Clash, le 29 août 1976.Au catalogue de la vente aux enchères «Pop Culture:
Punk/Rock» organisée par Christie’s le 24 novembre dernier.

Velvet Underground: flyer du Retinal Circus. (Christie’s)

L’artiste Richard Prince,
bibliophile forcené,

a forcé l’intérêt pour
la «pulp fiction»,

ces romans de quatre
sous célébrés

par Quentin Tarantino.
En vente dans

la célèbre
librairie-galerie

de John McWhinnie
à New York.

G
LE

N
N

H
O

R
O

W
IT

Z
B

O
O

K
SE

LL
E

R

D
R



COLLECTION MILLENARY

AUDEMARS PIGUET ,  LE BRASSUS (VALLÉE DE JOUX) ,  TÉL:  +41 21 845 14 00 -  www.audemarspiguet .com

ASCONA - BASEL - BERN - CHIASSO - CRANS-SUR-SIERRE - DAVOS - ENGELBERG - GENÈVE - GSTAAD - INTERLAKEN - KLOSTERS
LAUSANNE - LE SENTIER - LOCARNO - LUZERN - LUGANO - SAMNAUN - SCHAFFHAUSEN - ST-GALLEN - ST-MORITZ - VERBIER - ZERMATT - ZÜRICH  

PULSIONS GOURMANDES
BAGUE ET MONTRE EN OR GRIS ENTIÈREMENT SERTIES DE DIAMANTS.  MONTRE AVEC SECONDE AU CENTRE,  MOUVEMENT EXCLUSIF

AUDEMARS PIGUET À REMONTAGE AUTOMATIQUE.  CADRAN AVEC DISQUE DÉCENTRÉ PAVÉ DE DIAMANTS ET NACRE NOIRE.

EGALEMENT DISPONIBLE EN OR ROSE.



8 Luxe Le Temps Mercredi 3 décembre 2008

ÉLÉGANCE

Apologie
duluxe
invisible

Le luxe, dans son acception la
plus intime, cachée, est un voyage
métaphorique où l’exception est
assumée comme un mode de vie.
Au cours de ce voyage, les objets
acquièrent une patine apaisante.
Le luxe ne se réduit plus à l’acte de
«possession», mais devient plutôt
«nécessité du superflu», ainsi que
l’illustre La Fable des abeilles du
philosophe néerlandais Bernard
Mandeville (1670-1733).

Cette fable raconte l’histoire
d’une ruche où les abeilles, riches
et industrieuses, vivent dans
l’opulence, à l’image des hom-
mes, ont les mêmes professions,
les mêmes institutions et sont
motivées par les mêmes passions.
Quelques insectes pourtant de-
mandent à Jupiter de changer cet
état de fait afin de promouvoir
un état plus moral grâce à des
«lois suprêmes». Lesdites lois, ce-
pendant, une fois instaurées,

vont entraîner la décadence to-
tale de la ruche… La morale para-
doxale de cette histoire est que le
luxe est nécessaire pour le bien
d’une nation, qu’il est tout sauf
gaspillage, mollesse ou luxure,
qu’il est intrinsèquement lié à la
nature de l’être. Il recèle l’idée de
créativité et d’innovation, par op-
position à la satisfaction du be-
soin immédiat qui s’épuise à
peine concrétisé. Comme l’a écrit
Voltaire dans Le Mondain, «le su-
perflu, chose très nécessaire»,
puisqu’il est l’essence même de
notre création. Qu’était donc
l’Eden, sinon l’expression la plus
parfaite de l’abondance des cho-
ses délicieuses?

Aujourd’hui, le luxe est devenu
un argument de vente massif,
constellé de mythes, de contes et
de légendes, qui sont censés en
préserver l’«aura». Des histoires
qui, hélas, exaltent les stigmates

de l’ostentation, du coûteux, en
négligeant ce qui est la quintes-
sence du vrai luxe: son invisibilité.

Le mot magique pour accéder à
cet univers: l’unicité. La discerner,
la faire sienne, semble être le
moyen d’accéder à ce luxe ou au
moins de le définir.

Où est le «véritable» luxe, celui
que Coco Chanel définissait non
comme le contraire de la misère,

mais comme l’opposé de la vulga-
rité? Il se niche dans l’élégance
personnalisée; non dans le prêt-à-
porter de luxe millésimé, ni même
dans le «nouveau», mais dans le
démodé d’hier, celui que l’on fa-
brique toujours dans ces ateliers
historiques, réinterprété pour ce-
lui qui va le porter avec l’ajout de
détails infimes et imperceptibles.

Une élégance silencieuse, invisi-
ble, avec des codes secrets indis-
cernables.

Le luxe est le temps d’attente,
considéré comme privilège, puis-
que dans l’attente le désir prend
des allures de rêve. Sans oublier la
prise de conscience que de nom-
breux artisans passeront des heu-
res et des jours pour réaliser l’uni-
que modèle de chemise, de veste,

de cravate, de pa-
rapluie, de man-
teau… Des heures
et des jours aussi

pour rembourrer les sièges d’une
voiture de prestige, comme le fait
Connolly en Angleterre, qui va
jusqu’à créer sur mesure des cou-
leurs s’inspirant jusqu’aux nuan-
ces d’un pétale de fleur; pour ta-
pisser le sol du véhicule d’un tapis
de pure laine réalisé par Wilton
Carpet à Londres ou pour recou-
vrir l’intérieur d’une marqueterie

«Le superflu, chose très nécessaire»

L’intérieur des commodes en bois précieux réalisées par Romeo Sozzi pour Promemoria est garni de matériaux sublimes: cuirs fins, tapisseries japonaises
ou feuilles d’or.
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Derby Zilli en crocodile avec intérieur en zibeline rasée.

Le mot le plus galvaudé
du dictionnaire mérite mieux
que sa réputation ostentatoire,
qui frise parfois la vulgarité.
Le luxe devient admirable
lorsqu’il ne s’exhibe pas
mais confine à un plaisir
solitaire d’initié.
Par Antonio Nieto

Fente à plis: détail d’un costume Francesco Smalto.

ÉLÉGANCE

PUBLICITÉ

précieuse, réalisée dans l’atelier de
Brambilla en Italie.

L’unique et l’invisible sont les
signes de la véritable élégance.
Cachés dans un mouchoir de
l’Irish Linen Company, dans le tra-
vail d’une cravate à sept plis, à
l’intérieur d’un bomber jacket de
Loro Piana, dans un manteau de
Brioni, dans les bottines de Zilli,
où de luxueuses fourrures de vi-
son ou de zibeline rasée y seront
«humiliées» car dissimulées à l’in-
térieur, destinées à être piétinées.
Tout aussi imperceptibles: les
boutonnières ouvertes des man-
ches. Plus escamotée: la construc-
tion de l’épaule d’une veste sur
mesure de Brioni, de Smalto ou de
Cifonelli. Plus près du corps: une
chemise sur mesure de Charvet
en coton Sea Island, véritable
deuxième peau. Plus visible: les
doublures des vestes Zilli où, cha-
que saison, 20 motifs imprimés

en soie-foulard sont proposés aux
clients, telle l’étiquette d’un
grand cru.

De fait, dans ces pièces uniques,
l’étiquette est appliquée à l’inté-
rieur, à côté des initiales ou des
armoiries du propriétaire, mar-

quant ainsi physiquement la pro-
priété et différenciant l’objet
d’une manière incomparable.

L’unique, c’est un vécu, c’est
l’histoire qu’un objet porte en lui,
suscitant le désir de possession
précisément pour ce qu’il recèle.

Mais il arrive aussi que, comme
un accident, ce luxe-là ressorte
parfois du visible. En portant les

mocassins Lupo de Berluti, dont
les semelles sont gravées des pat-
tes d’un loup, on laisse sur le sol
les empreintes du fauve. Ce n’est
qu’une fois leur possesseur parti,
dans le vide de l’absence, que s’ex-
prime justement la marque d’une
différence. Ou bien sommes-
nous entré par mégarde dans
l’univers de la métamorphose…

La passion du détail essentiel,
mais exprimé avec une telle rete-
nue qu’il n’en est plus visible, est
si prenante qu’elle va se nicher
jusqu’aux contenants de la gar-
de-robe. Comme par exemple à
l’intérieur des armoires ou des
commodes réalisées par Romeo
Sozzi pour Promemoria. Pour ha-
biller l’extérieur de ses créations,
cet artisan choisit des bois pré-
cieux, tels que le morado, le palis-
sandre, l’ébène ou le chêne «bros-
sé» à la poudre d’or. Mais c’est à
l’intérieur du meuble que la sur-
prise est éclatante: foisonnement
de lin irlandais, revêtement de
cuir, tapisserie de papier peint à
la main dans le plus ancien ate-
lier du Japon ou placage à la
feuille d’or. Le meilleur, le plus
précieux reste tapi dans l’ombre,
attendant le moment de sa mise
en lumière.

La notion de luxe enveloppe
trop de réalités, mais celui qui
l’apprécie et qui en connaît les
arcanes n’en dévoile générale-
ment pas les secrets. Sachant
qu’il lui sera difficile de faire ad-
mettre que, loin des excès, le luxe
«pour soi» a une raison d’être et
se justifie par la rigueur qu’il
exige de la part des artisans qui
lui sont dédiés, par le travail
hautement qualifié, nécessaire à

l’accomplissement de
ces quasi-œuvres d’art.
Il en taira ses subtili-
tés pour en savourer
seul – mais avec quel
délice! – sa délicate
grammaire des sens.

Dans les temps à
venir, le luxe suprême ne sera pro-
bablement pas de s’offrir un
voyage dans l’espace, mais peut-
être un lieu nu de tout ornement,
où l’on pourrait enfin avoir le
temps de reconstruire mentale-
ment le paradis terrestre, cet Eden
des origines, là où tout n’était
qu’«ordre et beauté, luxe, calme et
volupté»…

Une pièce unique porte en elle
une histoire et suscite le désir
de possession précisément
pour ce qu’elle recèle

Amamesure
Au numéro 28 de la place Vendôme,

la maison Charvet dispense depuis plus
d’un siècle et demi ses services aussi exclusifs
qu’uniques à tous les hommes pour qui la
qualité d’un vêtement a une importance aussi
particulière que son style et son originalité.
Fondée en 1838 par Christophe Charvet,
la maison fait toujours office de référence en
matière de mode masculine, tant pour la qualité
de ses services que pour celle de ses produits.
Elle se démarque surtout par son insatiable
créativité et par sa tendance à impliquer
le client dans le processus créatif.

Chez Charvet, la tradition du service
impeccable et de la proximité avec le client a
une histoire: le père de Christophe Charvet était
le surintendant de la garde-robe de Napoléon.

Aujourd’hui dirigée par Jean-Claude
et Anne-Marie Colban, la maison Charvet
emmène son client dans un univers unique
où les taffetas de mille teintes font place
à des oxfords, des zéphyrs et autres fil-à-fil.
Une caverne d’Ali Baba du textile: des lés
par milliers font place à une impressionnante
collection d’imprimés, tous uniques, océan
de couleurs et de textures.

Pas moins de dix-huit mesures sont requises
afin de procéder à la confection d’une chemise
sur mesure. En ce qui concerne le tissu,

les couleurs et l’emplacement du motif ou
des initiales, tout est entre les mains

du client. Le produit fini n’est pas
seulement une chemise faite

pour lui, c’est aussi une chemise faite
un peu par lui. Une aubaine dans

un monde où la globalisation qui règne
est aussi synonyme d’uniformité. A. N.

Chez Charvet, place Vendôme, le blanc se décline
en une infinité de textures.
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Les mocassins Lupo de Berluti ont la semelle gravée
de l’empreinte d’une patte de loup.

Cifonelli est l’une de ces adresses qui se transmettent
comme un secret.

Construction d’une manche d’un costume sur mesure Cifonelli.

RUE DU RHÔNE 40 • 1204 GENÈVE
BAHNHOFSTRASSE 28 • PARADEPLATZ • 8001 ZURICHW W W. B L A N C PA I N . C O M

«Fifty Fathoms Automatique»
( réf. 5015 -3630 -52)
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invisible

Le luxe, dans son acception la
plus intime, cachée, est un voyage
métaphorique où l’exception est
assumée comme un mode de vie.
Au cours de ce voyage, les objets
acquièrent une patine apaisante.
Le luxe ne se réduit plus à l’acte de
«possession», mais devient plutôt
«nécessité du superflu», ainsi que
l’illustre La Fable des abeilles du
philosophe néerlandais Bernard
Mandeville (1670-1733).

Cette fable raconte l’histoire
d’une ruche où les abeilles, riches
et industrieuses, vivent dans
l’opulence, à l’image des hom-
mes, ont les mêmes professions,
les mêmes institutions et sont
motivées par les mêmes passions.
Quelques insectes pourtant de-
mandent à Jupiter de changer cet
état de fait afin de promouvoir
un état plus moral grâce à des
«lois suprêmes». Lesdites lois, ce-
pendant, une fois instaurées,

vont entraîner la décadence to-
tale de la ruche… La morale para-
doxale de cette histoire est que le
luxe est nécessaire pour le bien
d’une nation, qu’il est tout sauf
gaspillage, mollesse ou luxure,
qu’il est intrinsèquement lié à la
nature de l’être. Il recèle l’idée de
créativité et d’innovation, par op-
position à la satisfaction du be-
soin immédiat qui s’épuise à
peine concrétisé. Comme l’a écrit
Voltaire dans Le Mondain, «le su-
perflu, chose très nécessaire»,
puisqu’il est l’essence même de
notre création. Qu’était donc
l’Eden, sinon l’expression la plus
parfaite de l’abondance des cho-
ses délicieuses?

Aujourd’hui, le luxe est devenu
un argument de vente massif,
constellé de mythes, de contes et
de légendes, qui sont censés en
préserver l’«aura». Des histoires
qui, hélas, exaltent les stigmates

de l’ostentation, du coûteux, en
négligeant ce qui est la quintes-
sence du vrai luxe: son invisibilité.

Le mot magique pour accéder à
cet univers: l’unicité. La discerner,
la faire sienne, semble être le
moyen d’accéder à ce luxe ou au
moins de le définir.

Où est le «véritable» luxe, celui
que Coco Chanel définissait non
comme le contraire de la misère,

mais comme l’opposé de la vulga-
rité? Il se niche dans l’élégance
personnalisée; non dans le prêt-à-
porter de luxe millésimé, ni même
dans le «nouveau», mais dans le
démodé d’hier, celui que l’on fa-
brique toujours dans ces ateliers
historiques, réinterprété pour ce-
lui qui va le porter avec l’ajout de
détails infimes et imperceptibles.

Une élégance silencieuse, invisi-
ble, avec des codes secrets indis-
cernables.

Le luxe est le temps d’attente,
considéré comme privilège, puis-
que dans l’attente le désir prend
des allures de rêve. Sans oublier la
prise de conscience que de nom-
breux artisans passeront des heu-
res et des jours pour réaliser l’uni-
que modèle de chemise, de veste,

de cravate, de pa-
rapluie, de man-
teau… Des heures
et des jours aussi

pour rembourrer les sièges d’une
voiture de prestige, comme le fait
Connolly en Angleterre, qui va
jusqu’à créer sur mesure des cou-
leurs s’inspirant jusqu’aux nuan-
ces d’un pétale de fleur; pour ta-
pisser le sol du véhicule d’un tapis
de pure laine réalisé par Wilton
Carpet à Londres ou pour recou-
vrir l’intérieur d’une marqueterie

«Le superflu, chose très nécessaire»

L’intérieur des commodes en bois précieux réalisées par Romeo Sozzi pour Promemoria est garni de matériaux sublimes: cuirs fins, tapisseries japonaises
ou feuilles d’or.
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Derby Zilli en crocodile avec intérieur en zibeline rasée.

Le mot le plus galvaudé
du dictionnaire mérite mieux
que sa réputation ostentatoire,
qui frise parfois la vulgarité.
Le luxe devient admirable
lorsqu’il ne s’exhibe pas
mais confine à un plaisir
solitaire d’initié.
Par Antonio Nieto

Fente à plis: détail d’un costume Francesco Smalto.

ÉLÉGANCE

PUBLICITÉ

précieuse, réalisée dans l’atelier de
Brambilla en Italie.

L’unique et l’invisible sont les
signes de la véritable élégance.
Cachés dans un mouchoir de
l’Irish Linen Company, dans le tra-
vail d’une cravate à sept plis, à
l’intérieur d’un bomber jacket de
Loro Piana, dans un manteau de
Brioni, dans les bottines de Zilli,
où de luxueuses fourrures de vi-
son ou de zibeline rasée y seront
«humiliées» car dissimulées à l’in-
térieur, destinées à être piétinées.
Tout aussi imperceptibles: les
boutonnières ouvertes des man-
ches. Plus escamotée: la construc-
tion de l’épaule d’une veste sur
mesure de Brioni, de Smalto ou de
Cifonelli. Plus près du corps: une
chemise sur mesure de Charvet
en coton Sea Island, véritable
deuxième peau. Plus visible: les
doublures des vestes Zilli où, cha-
que saison, 20 motifs imprimés

en soie-foulard sont proposés aux
clients, telle l’étiquette d’un
grand cru.

De fait, dans ces pièces uniques,
l’étiquette est appliquée à l’inté-
rieur, à côté des initiales ou des
armoiries du propriétaire, mar-

quant ainsi physiquement la pro-
priété et différenciant l’objet
d’une manière incomparable.

L’unique, c’est un vécu, c’est
l’histoire qu’un objet porte en lui,
suscitant le désir de possession
précisément pour ce qu’il recèle.

Mais il arrive aussi que, comme
un accident, ce luxe-là ressorte
parfois du visible. En portant les

mocassins Lupo de Berluti, dont
les semelles sont gravées des pat-
tes d’un loup, on laisse sur le sol
les empreintes du fauve. Ce n’est
qu’une fois leur possesseur parti,
dans le vide de l’absence, que s’ex-
prime justement la marque d’une
différence. Ou bien sommes-
nous entré par mégarde dans
l’univers de la métamorphose…

La passion du détail essentiel,
mais exprimé avec une telle rete-
nue qu’il n’en est plus visible, est
si prenante qu’elle va se nicher
jusqu’aux contenants de la gar-
de-robe. Comme par exemple à
l’intérieur des armoires ou des
commodes réalisées par Romeo
Sozzi pour Promemoria. Pour ha-
biller l’extérieur de ses créations,
cet artisan choisit des bois pré-
cieux, tels que le morado, le palis-
sandre, l’ébène ou le chêne «bros-
sé» à la poudre d’or. Mais c’est à
l’intérieur du meuble que la sur-
prise est éclatante: foisonnement
de lin irlandais, revêtement de
cuir, tapisserie de papier peint à
la main dans le plus ancien ate-
lier du Japon ou placage à la
feuille d’or. Le meilleur, le plus
précieux reste tapi dans l’ombre,
attendant le moment de sa mise
en lumière.

La notion de luxe enveloppe
trop de réalités, mais celui qui
l’apprécie et qui en connaît les
arcanes n’en dévoile générale-
ment pas les secrets. Sachant
qu’il lui sera difficile de faire ad-
mettre que, loin des excès, le luxe
«pour soi» a une raison d’être et
se justifie par la rigueur qu’il
exige de la part des artisans qui
lui sont dédiés, par le travail
hautement qualifié, nécessaire à

l’accomplissement de
ces quasi-œuvres d’art.
Il en taira ses subtili-
tés pour en savourer
seul – mais avec quel
délice! – sa délicate
grammaire des sens.

Dans les temps à
venir, le luxe suprême ne sera pro-
bablement pas de s’offrir un
voyage dans l’espace, mais peut-
être un lieu nu de tout ornement,
où l’on pourrait enfin avoir le
temps de reconstruire mentale-
ment le paradis terrestre, cet Eden
des origines, là où tout n’était
qu’«ordre et beauté, luxe, calme et
volupté»…

Une pièce unique porte en elle
une histoire et suscite le désir
de possession précisément
pour ce qu’elle recèle

Amamesure
Au numéro 28 de la place Vendôme,

la maison Charvet dispense depuis plus
d’un siècle et demi ses services aussi exclusifs
qu’uniques à tous les hommes pour qui la
qualité d’un vêtement a une importance aussi
particulière que son style et son originalité.
Fondée en 1838 par Christophe Charvet,
la maison fait toujours office de référence en
matière de mode masculine, tant pour la qualité
de ses services que pour celle de ses produits.
Elle se démarque surtout par son insatiable
créativité et par sa tendance à impliquer
le client dans le processus créatif.

Chez Charvet, la tradition du service
impeccable et de la proximité avec le client a
une histoire: le père de Christophe Charvet était
le surintendant de la garde-robe de Napoléon.

Aujourd’hui dirigée par Jean-Claude
et Anne-Marie Colban, la maison Charvet
emmène son client dans un univers unique
où les taffetas de mille teintes font place
à des oxfords, des zéphyrs et autres fil-à-fil.
Une caverne d’Ali Baba du textile: des lés
par milliers font place à une impressionnante
collection d’imprimés, tous uniques, océan
de couleurs et de textures.

Pas moins de dix-huit mesures sont requises
afin de procéder à la confection d’une chemise
sur mesure. En ce qui concerne le tissu,

les couleurs et l’emplacement du motif ou
des initiales, tout est entre les mains

du client. Le produit fini n’est pas
seulement une chemise faite

pour lui, c’est aussi une chemise faite
un peu par lui. Une aubaine dans

un monde où la globalisation qui règne
est aussi synonyme d’uniformité. A. N.

Chez Charvet, place Vendôme, le blanc se décline
en une infinité de textures.
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Les mocassins Lupo de Berluti ont la semelle gravée
de l’empreinte d’une patte de loup.

Cifonelli est l’une de ces adresses qui se transmettent
comme un secret.

Construction d’une manche d’un costume sur mesure Cifonelli.

RUE DU RHÔNE 40 • 1204 GENÈVE
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«Fifty Fathoms Automatique»
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OH!DEAR!

Il s’appelle Mister Smith et travaille à Lon-
dres, au 72, Old Compton Street. Seule l’An-
gleterre pouvait produire un homme
comme lui. De sa famille établie dans le
Devonshire depuis plus de quatre cents ans,
il a hérité le verbe haut perché qu’il laisse
tomber du bout des lèvres et un sens de
l’excentricité proportionnel à la rigidité des
traditions qui lui ont été inculquées. Mister
Smith héberge l’une des sociétés les plus
secrètes de la capitale. Dans son studio,
étrange cabinet de curiosités, on ne serait
pas surpris de croiser les mauvais garçons
de Dickens et de Hugo, les élégantes emper-
lées et encanaillées du Cotton Club faisant
de l’œil à des gentlemen endimanchés, tan-
dis que Ginger et Fred se toisent dans un pas
de deux éternel. Une galerie de personna-
ges imaginaires, prêts à prendre vie comme
par enchantement sous les couvre-chefs
imaginés par Justin Smith, un chapelier de
29 ans annoncé comme le fils prodige par
ses pairs (et compatriotes), Stephen Jones et
Philip Treacy.

En mai 2007, un gigantesque haut-de-
forme de près d’un mètre, coiffé de plumes
de faisan, faisait son entrée dans le monde
de la chapellerie, porté par un nain à peine
plus grand que lui. «Le Cirque macabre»,
l’extravagant premier défilé de Justin Smith,
couronnait son master au Royal College of
Art de Londres. Jongleurs de chapeaux me-
lon, clowns à l’œil triste, strip-teaseuses à la
fesse rigolarde, pierrots lunaires au para-
pluie éventré, cocottes énormes et splendi-
des – toutes et tous chapeautés – lui emboî-
taient le pas. Un vieux cirque pauvre,
égrenant dans sa parade fantastique le sou-
venir de Charlie Chaplin amoureux fou
d’une ballerine dans Limelight, celui de
Cléopâtre en souveraine mal-aimée de
Freaks ou la grâce fragile de Marion, trapé-
ziste suspendue à la poésie rugueuse du
film de Wim Wenders Der Himmel über Ber-
lin. «Mes présentations sont toujours très
cinématographiques et théâtrales; cela n’a
pas de sens de faire un défilé classique avec
des mannequins standards, car on ne peut
pas voir les détails d’un chapeau sur le po-
dium. Je fais donc appel à des performers
capables de camper de véritables personna-
ges. Souligner une humeur, révéler un ca-
ractère, s’inventer un destin, voilà l’esprit du
chapeau!» Dans l’avalanche de couvre-chefs
qui s’est déversée sur les défilés ces derniè-
res saisons, ceux de Justin Smith occupent
un créneau unique – à la fois porteurs d’une
culture traditionnelle, d’un savoir-faire arti-
sanal et d’une créativité débridée.

Mister Smith est né à Exeter, dans le De-
vonshire, un de ces coins de l’Angleterre où
la campagne ressemble à un tableau de
Gainsborough. L’Earl Grey y est préparé
dans des théières fleuries et l’on se rend au
culte dans des églises romanes. Une arrière-
grand-mère chapelière, une grand-mère lui
ayant appris à se découvrir en rentrant dans
une pièce, un père invariablement cha-
peauté pour aller aux courses le dimanche:
«J’ai grandi au milieu d’antiquités, dans une
famille et une esthétique so brit’», raconte le
styliste. Devenu coiffeur à Londres, direc-
teur créatif de la chaîne anglaise Toni&Guy
de 1998 à 2002, Justin Smith commence à
s’intéresser aux proportions de la tête, à la
répartition du volume et du poids, qui sont

proportions ont été légèrement distordues.
Leur taille est un peu plus petite ou un peu
plus grande, comme si l’on avait pris le cha-
peau de son père… Ce qui leur donne un
esprit très contemporain.» Pour le célèbre
chapelier Stephen Jones, qui présentera
d’ailleurs le travail de Justin Smith lors d’une
exposition consacrée au chapeau du 24 fé-
vrier au 10 mai 2009 au Victoria and Albert
Museum à Londres, «les chapeaux de Justin
ont une culture et ils sont originaux… C’est
très intéressant de voir enfin un autre point
de vue dans ce domaine.»

Si Mister Smith représente un nouveau
courant dans la chapellerie, c’est paradoxa-
lement en renouant avec l’histoire et les tra-
ditions dont ce métier est porteur: «Je fais
souvent des choses accessibles, qui ont l’air
d’avoir déjà un peu vécu, plutôt que des
formes radicalement nouvelles ou tortu-
rées», raconte Justin Smith. Une veine
parfaitement adaptée aux amateurs de
vintage, qui ont ressuscité le chapeau
comme accessoire de mode facile à vivre, le
sortant ainsi de la sophistication excentri-
que dans laquelle il est resté abîmé durant
ces dernières décennies. «Je fais aussi beau-
coup de travail sur mesure et, parfois, des
gens m’apportent un vieux chapeau à rafraî-
chir qui peut ainsi reprendre du service
pour trente ou quarante ans. Le chapeau
n’est plus un marqueur social, mais il

Comme un air de déjà-vu? Les chapeaux de Justin
Smith ont l’âme des chapeaux à l’ancienne mais
un esprit d’avant-garde. Ce jeune styliste à la créativité
débridée renouvelle le genre avec brio. Drôle,
extravagant et «so british»! Par Valérie Fromont

identiques pour les coiffures et les cha-
peaux, et commence à se former par ce
biais-là. «A cette époque, j’étais dans le punk
et l’avant-garde; je recherchais des techni-
ques qui me permettraient d’aller plus loin
dans mon travail», se souvient Justin Smith.
Il ouvre alors son propre salon à Soho, And
people like us, dans lequel il officie toujours
deux jours par semaine, apprend à fabri-
quer des chapeaux, travaille comme coif-

feur et accessoiriste de tête pour des maga-
zines de mode. Son défilé de master lui
vaudra l’attention de la presse et des ache-
teurs: il reçoit peu après le Styling Award du
magazine i-D ainsi que le prix de la très
cotée boutique parisienne Maria Luisa, qui
lui consacre alors ses vitrines. En février
2008, il est lauréat du concours Topshop
New Generation, soutenant les stylistes les
plus prometteurs durant la Fashion Week
de Londres.

Sans nostalgie, ce jeune chapelier anglais
ressuscite l’envie d’attraper au vol son cou-
vre-chef sur la patère avant de sortir dans la
rue. «Mon travail est assez traditionnel. Ce
sont souvent des formes reconnaissables,
des archétypes du chapeau, mais dont les

«Mettez un trilby
et votre démarche change»

Justin Smith: «Un chapeau doit être amusant à porter!»
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De gauche à droite:
trois chapeaux de la collection
automne-hiver 2008-2009,
Dance with me, inspirée
des années 30.

A droite:
un des premiers chapeaux
de Justin Smith en plumes
et cristaux Swarovski.

De haut en bas:
un haut-de-forme en soie
et plumes de faisan de près
d’un mètre de haut que Justin Smith
a présenté pour sa collection
de diplôme, Le Cirque macabre.
Tribly, collection Dance with me,
automne-hiver 2008-2009.

A droite:
un haut-de-forme en peau de cochon
imprimé d’une chauve-souris.

donne toujours une certaine contenance et
affecte votre attitude. Mettez un trilby et
votre démarche change, vous aurez peut-
être envie de défaire un bouton de votre
chemise…», s’enthousiasme le chapelier.

«Dance with me», la collection de cet hi-
ver 2008-2009, bruisse encore des échos
d’une salle de bal d’entre-deux-guerres. Bi-
bis, hauts-de-forme, bérets, bonnets d’avia-
teur, voilettes, plumes, feutres ou petites
décorations de tête en cristaux Swarovski,
ces couvre-chefs ont été présentés sur des
hommes emmenant dans leur danse des
poupées grandeur nature, elles-mêmes em-
panachées. Pour sa palette chromatique,
Justin Smith semble avoir emprunté ses
bruns et ses roux à une carte postale sépia.
Mais le plus étonnant reste sans doute l’in-
térieur de ses chapeaux, doublés de soie
imprimée d’un motif qui a une si jolie his-
toire: «La boutique d’antiquités dans la-
quelle mon fiancé travaille était une chapel-
lerie dans les années 30 et 40. En faisant des
travaux d’agrandissement, on a retrouvé
des tas de factures cachées dans les murs.
Un drôle de marché noir, sans doute… J’en
ai fait le motif intérieur de mes chapeaux.
On peut y lire le nom des articles, les prix, les
dates… J’adore. La partie cachée doit être
aussi délicate que ce qui est visible», s’en-
thousiasme Justin.

Cette double vie du chapeau est à l’image
des techniques utilisées pour le fabriquer,
variées et faisant souvent appel à des savoir-
faire très différents: «On se brûle les doigts,
il faut enfoncer des épingles dans le moule
de bois sur lequel on travaille, on conçoit les
volumes à la façon d’un sculpteur. Puis vien-
nent les finitions, les détails, les plumes, le
cousu-main… C’est pourquoi les chapeliers
ont toujours un style très identifiable, parce
qu’ils développent leurs propres techni-
ques pour construire un chapeau», note Jus-
tin Smith, qui excelle pour sa part dans la
justesse des proportions, dans l’ergonomie
parfaite du couvre-chef et qui travaille uni-
quement avec des matériaux anglais. Du-
rant la Fashion Week de Londres de septem-
bre, Justin Smith présentait sa collection de
l’été 2009, axée autour du couvre-chef mo-
dulaire: «Un chapeau doit avant tout être
amusant à porter!» A chaque passage, les
perfomers arrivaient avec un élément sup-
plémentaire. Ils évoluaient ainsi du simple
bandeau à des volumes plus spectaculaires,
élargissant la notion de chapeau à celle,
plus actuelle, de décoration de tête et lais-
sant entrevoir d’autres chapelets d’images,
d’autres sortilèges, prêts à s’envoler au pre-
mier coup de vent.
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HAUTECOUTURE

Le troisième défilé haute couture
d’Anne Valérie Hash eut lieu dans ses
ateliers, un showroom aux allures de
manoir gothique, sur le boulevard
Bonne-Nouvelle qui a abrité, dans le
désordre, une maison close, un grand
restaurant, la Gestapo, une synago-
gue… Une collection onirique qui
donne un autre aperçu de la couture,
celui des rêves sages et presque aborda-
bles. Le smoking blanc est immobile,
sur son cintre, comme la robe de den-
telle si fine, ou cette autre, en soie casi-
mir, qui tiendrait debout toute seule, si
on lui en laissait le loisir. Anne Valérie
Hash, qui a fait de la déconstruction et
du détournement sa carte de visite,
détaille quelques pièces choisies. Visite
très bien guidée.

Le Temps: Cette collection semble
parler d’une femme en méta-
morphose: comme si l’intérieur
voulait sortir à l’extérieur.
Anne Valérie Hash: Il y a quelque
chose qui sort du corps, tout à fait:
des pétales, des volutes. C’est
une femme-fleur qui s’ouvre.
Une collection arrive à un mo-
ment où l’on se sent plus équi-
libré, moins équilibré, plus
fatigué ou moins… J’avais
enchaîné mes deux gros-
sesses et c’était la première

fois depuis deux ans que
je faisais une collection

sans être enceinte!

– On reconnaît des
arums, des orchidées.
Ce sont vos fleurs

favorites?
– L’arum blanc, oui.
Les orchidées aussi. Toutes
les fleurs qui tournent,
qui s’enroulent, qui
jouent à dévoiler l’inté-
rieur, l’extérieur. Elles
sont assez énigmatiques
et très sensuelles en
même temps.

– Et un peu androgynes,
mi-femme, mi-homme,
comme certains
de vos vêtements…
– Parce que l’on a les

deux en nous. Il y a des
moments où le côté masculin

ressort à travers le travail, alors que
la part féminine émerge avec plus de
finesse. La femme aujourd’hui peut
montrer un intérieur plus tendre qu’il
y a dix ans, parce qu’elle trouve sa
place dans la société, en luttant moins.

– Sur ce manteau gris, les épaulettes
sont des pétales de fleurs. Ce qui
normalement est censé marquer
la force avec des angles est
tout adouci et devient un pétale.
– J’adore marquer les épaules, parce
que c’est une partie du corps de la
femme très importante, juste après le
port de tête. J’ai choisi une façon de
traiter autrement cette carrure, de lui
donner un peu plus de douceur. Sur
le smoking, la manche est montée
pour arriver à donner de la rondeur
à l’épaule, la carrure est minuscule.

– Et cette soie casimir, vous l’avez
choisie…
– J’adore ça! C’est une matière extrê-
mement couture, très difficile à trai-
ter en prêt-à-porter, parce qu’elle est
très noble, elle est grasse, elle parle
toute seule, elle s’impose, contraire-
ment à du crêpe qui tombe et qui
se laisse faire. Celle-là ne se laisse pas
faire du tout, c’est elle qui fait!
Les tissus parlent, ils nous donnent
des directions. C’est un laboratoire,

Collection Haute Couture
automne-hiver 2008-2009.
Collier de Naomi Filmer.

la couture; on peut s’amuser,
on expérimente davantage… Dans
le prêt-à-porter, c’est différent,
on a moins le temps.

– Et ce tissu vous a parlé d’une histoire
de fleurs?
– Ce tissu me parle depuis des années.
J’ai commencé au début à faire des
robes de mariée, et on l’utilise beau-
coup dans ce domaine. Sauf qu’en
robe de mariée je le trouve précieux,
trop princesse, boring… Il ne m’in-
téresse pas du tout. Je ne voulais pas
l’amener là où on le conduit habituel-
lement, vers ces immenses volumes
blancs. Je trouvais qu’en smoking
il passait bien. Comme je voulais une
collection relativement neutre, les
couleurs sont le noir, le blanc et le gris.

– La soie casimir est un tissu lourd
que l’on utilisait beaucoup en couture
dans les années 50…
– Il est lourd d’aspect, mais il n’est pas
trop lourd, ce tissu. Il est même extrê-
mement léger. Mais on l’a entoilé
de crin, on l’a posé sur des organzas,
sur des toiles tailleur, sur des maté-
riaux qui lui donnent du poids et tout
est bagué à la main. Ce sont des techni-
ques à l’ancienne. C’est ce qu’il y a de
merveilleux dans la couture: on triche
un peu à tous les endroits à l’intérieur
du vêtement. A l’extérieur, ça ne se voit
pas toujours. C’est cela, le rêve
de la couture.

– La haute couture n’appartient pas
au domaine du réel: c’est un vêtement
qui doit rester toujours le même
quand on est debout, qui tombe tout
seul, qui marche presque tout seul…
– Exactement. La couture, ça doit
rester comme un nuage autour
de soi. On ne repasse jamais d’ourlet,
on n’aplatit pas. On vit dans une
autre époque avec la couture. C’est
un exercice particulier. Il y aura tou-
jours des femmes qui aimeront et qui
auront les moyens de se sentir uni-
ques avec des commandes spéciales.
Elles font travailler toute une indus-
trie. Elles donnent encore envie à une
génération, j’espère que ce ne sera
pas la dernière, de faire et d’appren-
dre. Et de broder aussi. Je suis ravie
par exemple qu’une maison comme
celle de Monsieur Lesage ait été
rachetée (ndlr: par Chanel): ça veut
dire que l’on y tient, qu’il existe
un avenir pour la broderie d’art.

– Avec la couture, le rapport au corps
est particulier: tout le travail du
couturier tourne autour de la cliente
et de ses éventuelles imperfections.
– C’est un travail entre sociologue et
psychanalyste du corps. Quand une
cliente veut que l’on cache ses imper-
fections, on met des rondeurs à base
de ouatines d’épaulettes ici ou là,
pour redonner des formes. C’est

un délire d’ailleurs extrêmement
agréable, mais il faut reconnaître
qu’aujourd’hui, si on analyse froide-
ment, faire de la couture est en total
décalage avec le reste du monde.
L’économie mondiale va mal, les
ressources énergétiques sont en train
de s’amoindrir et vont coûter de plus
en plus cher… C’est antinomique,
cette couture: elle reste un foyer
du rêve… Mais il y aura toujours
des joailliers, il y aura toujours
des couturiers, il y aura toujours des
personnes qui feront des objets de
délire, juste pour faire rêver l’esprit.

– Vous dites que vous vous apparentez
à une sociologue. En quoi?
– On est des sociologues quand on
fait du prêt-à-porter. On s’interroge:
qu’est-ce qui se passe dans la rue?
Comment est-ce que la femme se
comporte? Où faut-il lâcher une
partie de vêtement? Qu’est-ce qu’il
faut mettre en avant? On étudie
les comportements des femmes, des
hommes, des jeunes. Il en ressort une
essence, un courant de pensée. C’est
intéressant d’observer l’évolution des
vêtements. Monsieur Lesage dit qu’il
fait le deuxième plus vieux métier du
monde. En me demandant toujours:
«Vous savez quel est le premier plus
vieux métier?» (Rires.) L’être humain
a commencé à se vêtir pour ne pas
avoir froid; il a commencé à coudre
avec des arêtes de poisson, puis
il s’est mis à broder… On reconnaît
une époque donnée à la façon dont
les gens s’habillent. Dans les années
70, tout était lâché, ouvert: les pattes
d’éléphant, la taille basse un peu
sexy. Dans les années 80, on a vu
ces femmes avec ces grandes épaules.
Les années 90 étaient minimalistes;
c’était la grande époque de Helmut
Lang où tout était noir. Puis sont
arrivés Alexander McQueen et
John Galliano pour nous faire rêver.
Aujourd’hui, il n’y a plus une mode,
il y a des modes, un melting-pot de
modes, tout est devenu si complexe.

– Et vous, la femme de l’hiver
2008-2009, vous rêvez
de l’emmener où?
– L’hiver, moi, je préfère un style
de vêtements fermés, très masculins:
beaucoup de noir, des choses enve-
loppantes. L’été, au contraire, je lâche
tout, tout est ouvert. Les collections
d’été sont plus faciles à faire, parce
que je suis sûrement au fond de moi
une femme d’été. Et l’hiver, j’ai froid,
je ne suis pas bien, je suis stressée,
donc cet hiver, il y a beaucoup de noir,
des armures, on sort protégé. Alors
que l’été, c’est l’antithèse, on est libéré.
Il y a un lâcher prise l’été et toute
une construction l’hiver.

– Qui a dessiné ces bijoux de cou,
presque des minerves métalliques
qui ressemblent à des excroissances
d’un corps en métamorphose?
– J’ai travaillé avec une artiste qui
s’appelle Naomi Filmer. Je lui ai expli-
qué que le thème de cette collection
était les orchidées et les fleurs, des
fleurs qui sortaient du corps. Tout est
parti d’une petite poupée Barbie que
l’on avait déguisée avec plein de petites
fleurs. On a tourné, on a collé sur cette
poupée des pétales de roses, des épau-
lettes. C’est ainsi qu’est venue l’idée du
bijou d’épaule: à travers une orchidée.
Naomi m’a dit: «Mon travail, c’est
de combler les espaces du corps et
les vides.» Elle s’est exprimée à travers
tous les vides qu’elle ressentait…

Voir des extraits du défilé et de
l’interview sur www.letemps.ch/luxe

Anne Valérie Hash:
«La couture, ça doit rester comme
un nuage autour de soi.»

En juilletdernier,AnneValérieHashprésentaitsatroisièmecollection
dehautecoutureàParis.Loindesdéfilésspectacles,unebrassée
defemmes-fleurs,arumsouorchidées,auxépaulesenpétales,
affirmaient leur féminitéendouceur.Visiteguidéesous lesourlets,
dans lessecretsdesesrobesqui tiennent toutesseulesetquivêtent
des femmesauxrêvesachevés.Par Isabelle Cerboneschi
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HAUTECOUTURE

Unhiver
ennoir
etblanc

Retrouvez la suite du reportage sur www.letemps.ch/luxe

Des coulisses aux podiums
de la haute couture,

une vision fugitive de l’hiver.
Reportage exclusif

de Sylvie Roche

Christian Dior, par John Galliano.

Giorgio Armani.

Chanel.

Georges Chakra.

Jean Paul Gaultier.

Stéphane Rolland.

Givenchy.

Anne Valérie Hash.

Valentino.

Christian Lacroix.
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L’autre Da Vinci.
Da Vinci Chronographe. Réf. 3764:  
il faut parfois s’affranchir des conven-
tions pour se développer. Un principe 
déjà cher à Léonard de Vinci. Ce génie 
universel, originaire d’un petit village de 
Toscane, inventa plus de machines et 

laissa plus de documents sur les lois de la nature que 
ne l’ont fait des centaines d’autres après lui. Son 
ouverture d’esprit et ses idées novatrices ont depuis 
toujours fasciné les horlogers d’IWC. Voilà pourquoi  
en 1969, la première montre à quartz d’IWC avec 
mouvement Beta 21, considéré comme révolutionnaire 
à cette époque, a été baptisée Da Vinci. Mais c’est par 
le développement, en 1985, du chronographe méca-
nique Da Vinci doté d’un calendrier perpétuel qu’IWC 
fit date sur le marché horloger. En privilégiant le retour 
à la robustesse et à la beauté du mécanisme, la manu-
facture de Schaffhausen ouvrit la voie à l’art des maîtres 
horlogers.

L’histoire d’IWC commence en 1868, 
l’année où l’horloger américain Flo-

rentine Ariosto Jones, de Boston, 
fonde l’International Watch Com-
pany dans le nord-est de la Suisse. 
Depuis lors, les ingénieurs ont 

développé de nombreux garde-temps, 
comme la célèbre Grande Complication, 

la grande famille des Montres d’Aviateur, les modèles 
Portugaise, la ligne Ingenieur, ainsi que les séries  
Da Vinci et Aquatimer. La devise «Probus Scafusia» 
(qualité garantie de Schaffhausen) exprime la philo-
sophie d’IWC. Les nombreuses avancées techniques 

et innovations dues à la manufacture de Schaffhausen 
en témoignent dans le monde entier depuis mainte-
nant 140 ans.  

Avec le Da Vinci Chronographe, IWC 
inaugure une nouvelle étape du progrès 
technologique horloger. Dans cette 
montre, tout est nouveau. Son 
boîtier en forme de tonneau, que 
l’on choisira en platine, en or gris 
18 carats, en or rose 18 carats ou en 
acier, abrite un mouvement de chrono-
graphe entièrement conçu par la manu
facture après de longues années de travail et de 
recherches. Un remontage automatique IWC à double 
cliquet donne l’impulsion nécessaire à ce chef-d’œuvre 
de la technique, que l’on peut voir à l’œuvre au travers 
du fond transparent en verre saphir. Grâce à l’affi-
chage novateur, le temps mesuré se lit aussi facilement 
que l’heure. Et grâce à la fonction flyback, la remise à 
zéro pour un nouveau chronométrage est instantanée. 
Un chef-d’œuvre que Léonard se serait certainement 
plu à porter au poignet. IWC. Conçu pour les hommes. 

Mouvement mécanique de chronographe manu- 

facture (illustr.) | Fonction flyback |  

Remontage automatique IWC à double  

cliquet | Indication de la date | Verre  

saphir antireflet | Fond en verre saphir |  

Etanche 3 bars | Or rose 18 carats

Chef-d’œuvre.

Manufacture  
de Schaffhausen.

Mouvement  
manufacture IWC.

IWC Schaffhausen, Baumgartenstrasse 15, 8201 Schaffhausen, téléphone 052 635 65 65, www.iwc.com.
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Il est des couturiers comme des gens de
théâtre, qui ne quittent la scène qu’à la
dernière représentation. Puis il y a ceux
qui, prématurément, font taire les tissus,
les couleurs et cessent de dessiner l’espace
de leurs robes de sirènes lorsque l’époque
ne leur chante plus guère. Ainsi fit Thierry
Mugler en 2000, abandonnant du même
coup ses clientes habituées à ce qu’il leur
tienne la taille bien serrée pour affronter
leur vie à choix multiples.

Lorsque ce Strasbourgeois, «monté» à
Paris, a créé sa griffe en 1974, après avoir
travaillé pour d’autres, il a pris la mode à
revers: l’heure était à la mollesse, au fluide,
aux ouvertures, il a resserré tout cela, ra-
mené le tissu tout près du corps, donné de
l’ampleur aux épaules et tranché dans tout
ce flou. Il a anticipé une femme de pouvoir
à venir et, pour avoir eu cette vision-là, à
une époque peu disposée à la contrainte,
il en a payé le tribut. Il a essuyé quelques
critiques acerbes, malgré les voix qui se
sont élevées pour chanter ses louanges.

La mode lui doit beaucoup. Et notam-
ment l’invention du défilé-spectacle et des
mises en scène extravagantes. Thierry Mu-
gler est plus qu’un couturier: cet ancien
danseur de l’Opéra national du Rhin met-
tait en scène, chorégraphiait, imposait
une gestuelle particulière à ses manne-
quins. Le résultat: des images de défilés
composées, «prêtes à imprimer». Ses inter-
prètes préférées, Katoucha, Iman ou Jerry
Hall, étaient les actrices muettes d’une su-
perproduction en direct. Il a aussi convié
des stars sur le podium, comme Diana
Ross, Cyd Charisse, James Brown ou Celia
Cruz. Pour fêter les dix ans de sa maison en
1984, il a osé le premier défilé payant,
dans la salle du Zénith, à Paris: 6000 pla-
ces, toutes vendues.

Il aura fallu attendre 2007 et surtout
2008 pour que l’esprit Mugler soit invoqué
à nouveau sur les podiums. Mugler et
Montana étaient les deux absents les plus
présents des défilés des quatre dernières
saisons. Epaules élargies, tailles serrées,
combinaisons-pantalons, formes anato-
miques et triangulations, tout le vestiaire
des années 80 y est passé, allant des sim-
ples clins d’œil à des emprunts moins mi-
nimes. En mai dernier à New York, lors du

vernissage de l’exposition
Superheroes: Fashion and
Fantasy sur la mode et sur le
corps en métamorphose au
Metropolitan Museum of
Art, on a pu revoir avec bon-
heur certaines de ses créa-
tions les plus inoubliables:

justaucorps de Catwoman en latex, bustier
Harley-Davidson avec rétroviseurs… En
comparaison, les pseudo-extravagances
de certains jeunes designers – Gareth Pugh
notamment – avaient l’air datées. Il serait

peut-être temps qu’il revienne? On lui a
demandé. Il n’a pas dit non.

La marque tente cette année un retour
sur scène avec une collection signée Rose-
mary Rodriguez qui avait dirigé le studio
de création de la ligne femme dans les
années 90. Une tentative de transposition
du passé dans le présent. Ce qu’il ferait, lui,
Thierry Mugler, aujourd’hui, serait forcé-
ment différent. Ceux qui l’ont côtoyé di-
sent: «Il nous manque.» Les femmes qu’il a
habillées aussi…

La maison de couture, propriété de Cla-
rins depuis 1997 et qui a fermé ses portes
en 2003, subissait déjà de lourdes pertes
lorsque Thierry Mugler a remisé ses sil-
houettes de femmes auxquelles il était in-
terdit de s’avachir. Depuis, il a fait autre
chose: des parfums, des spots publicitaires,
des photos, de la mise en scène, des clips,
des costumes de théâtre; il a vêtu ou plutôt
dévêtu Arielle Dombasle l’an passé lors-
qu’elle chantait au Crazy Horse… Il a fait
d’autres choses donc, et certaines dont il ne
tient pas à parler. Il a aussi apparemment
beaucoup croisé le fer dans les salles de
fitness de Manhattan, à voir la métamor-

phose subie par son corps musculeux, ta-
toué aux poignets et ailleurs.

Quand on interroge cet homme sans
âge (officiellement, il aurait 60 ans), il a
cette manière très particulière de parfois
différer ses réponses. Le fil de sa pensée
suit un cours qui lui est propre. C’est assez
déroutant. Dire qu’il se fait discret est un
pléonasme. Cette année, il n’aura donné
qu’une seule interview: à nous. Pourquoi?
Il faudrait le demander à ses anges…

Le Temps: Lorsque l’on regarde une photo-
graphie, seuls les vêtements permettent
de la dater. Comment ces années 70,
où régnaient le relâché, l’ouvert, le loin
du corps, ont-elles pu faire émerger
votre mode quasi anatomique?
Thierry Mugler: Quand j’ai commencé
à faire des robes sirènes dans les années
70, une femme glamour et victorieuse,
une femme qui affirme son sex-appeal,
croyez-moi, ce n’était pas du tout la
tendance! Mes robes fourreaux faisaient
référence à Madeleine Vionnet, aux
années 30, avec des silhouettes très pré-
cises. On travaillait beaucoup sur
la structure: des heures et des heures de
construction. Or de nombreux journalis-
tes ont grincé des dents, me reprochant
une mode sexiste, parce qu’à l’époque on
était en plein dans la période godillots,
«pendouilleries» et pseudo-pauvreté.
C’est plus difficile d’avoir une jolie
silhouette et d’affronter ses problèmes
que de patauger dedans. Cela demande
un effort. Aujourd’hui, regardez
les dernières campagnes publicitaires
de mode, par exemple celle de Vuitton:
c’est exactement ce que je racontais il y a
vingt ans avec Jerry Hall! Et on me disait
que c’était ringard! C’était simplement
une très belle femme avec des cheveux
somptueux, une très jolie robe, un très
joli lieu, du bonheur, un luxe, une espèce
de volupté humaine…

– Une femme un peu hors du réel tout
de même…
– Quand on fait une robe, un maquillage,
une photo, pourquoi ne pas aller au plus
beau, au plus séduisant et au plus effi-
cace? Cette femme, déesse hollywoo-
dienne, glamour, c’est de la sublimation.
On peut avoir une personnalité moins
flamboyante, mais ce qui compte, c’est de
l’aboutir, qu’elle soit totalement assumée.

– Ces créatures de fantasme, vous les avez
inventées pour échapper à une réalité
qui n’était pas aussi belle que dans
vos images?
– Oui. C’est définitivement une manière
de créer mon monde. Vivre un monde
que j’essaie d’améliorer, où je me sente
plus à l’aise, plus joyeux, plus lumineux.

Thierry Mugler s’est retiré
du monde de la mode depuis
l’an 2000, mais ses silhouettes
de femmes en métamorphose,
superhéroïnes dans un monde
trop petit pour elles, inspirent
encore plus d’un créateur. Celui
qui a inventé le défilé-spectacle
pourrait revenir, confie-t-il
dans cette interview exclusive
où défilent les fantômes
de Helmut Newton, de Katoucha
ou de Celia Cruz. Retour
sur un parcours fait de quêtes,
de rêves en suspens
et de sublimations.
Par Isabelle Cerboneschi

Thierry Mugler: «Je voulais faire de la mise en scène et la mode était un moyen de faire
des shows, d’en faire beaucoup.»
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Final du défilé prêt-à-porter automne-hiver 1995-1996 au Cirque d’hiver, à Paris.
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Quand j’ai commencé à faire des robes
sirènes dans les années 70, une femme
glamour et victorieuse, ce n’était pas
du tout la tendance!

«Les Tranches», collection
Couture printemps-été 1999.

STAR

étant enfant. Mais je cherchais à évoquer
un lien de tendresse. J’aimais bien l’idée
de dévorer la personne que l’on aime.
Le côté animal. L’envie de la croquer.

– Avec ce parfum inattendu à l’époque
(1992), vous avez créé une nouvelle
famille olfactive: les gourmands.
– C’est parce que je suis vraiment tei-
gneux que j’y suis arrivé. Je n’ai pas lâché
prise, mais ça a été une bataille perma-
nente pendant des années à tous les
niveaux de la création: le jus, la couleur,
la bouteille, le nom, tout!

– C’est vrai qu’«Angel», c’était un nom
assez inattendu: sur le marché, il y avait
de l’«Opium», du «Poison» et vous,
vous présentiez un ange aux couleurs
célestes…
– … et paradoxal, car cet ange est aussi
extrêmement sensuel. On attendait
de moi quelque chose de plus statuaire,
des déesses plus métalliques, et j’arrivais
avec quelque chose de tendre.

– Vous parlez de statuaire et, sur une
de vos photographies, les femmes sont
sur un piédestal transparent, avec le ciel
derrière. On dirait qu’elles volent.
Selon vous la femme est un ange?
– Bien sûr! En tout cas, elle a définitive-
ment un ange qui la guide.

– Un ange ou une déesse? Avec vous,
on ne sait jamais…
– Ange, déesse. Sorcière aussi (rires).
Magicienne. Pour moi, la femme n’est pas
un objet de consommation. Je n’ai pas
besoin de me marier, je ne compte pas
sur une femme pour m’aider à construire
ma vie. Je ne crois pas au pacte qui dure
toujours. Juste aux vraies rencontres, aux
vrais moments d’admiration.

– Il paraît qu’un jour, alors que vous
travailliez sur une campagne de publicité
avec Helmut Newton en 1976, vous êtes
tellement intervenu dans son travail qu’il
vous a tendu son appareil. C’est vrai?
– C’est tout à fait vrai! Helmut avait
un humour et un œil incroyables. Vous
savez qu’il n’a jamais eu d’assistant?
Il faisait deux rouleaux de pellicules,
pas plus! Il pouvait entrer dans n’im-
porte quelle pièce, n’importe quel décor,
il trouvait immédiatement l’angle
Newton. Je rêvais qu’Helmut fasse
nos campagnes, j’adorais son travail.

– Alors pourquoi ce désaccord?
– J’avais fait tous mes repérages, je voulais
l’emmener à La Défense. Je souhaitais
une image plus futuriste, à l’époque plus
contemporaine, et j’avais pensé à ces
immeubles de La Défense, avec les ponts

sur les autoroutes, les immeubles
en miroir… Il ne voulait absolument pas.
Lui voulait retourner au Musée d’art
moderne au Trocadéro, qui est très beau,
mais qu’il avait déjà photographié dix
fois. On a discuté plusieurs jours et finale-
ment, il a accepté d’aller à La Défense.
Il m’a dit: «Même une journaliste de Vogue
n’aurait pas osé me mâcher le travail
comme vous le faites!» En une journée,
il avait fait toute la campagne, il avait
travaillé comme un fou. Et à un moment
on s’est pris de bec et il m’a dit: «Bon,
voilà la caméra, tu n’as pas besoin de moi.
Débrouille-toi.» J’ai répondu: «Helmut, il
ne faut pas me le dire deux fois, vous avez
perdu une campagne. La prochaine, c’est
moi qui la ferai.» Et voilà. Je me suis lancé.
On est restés toujours copains bien sûr.
Jusqu’à sa mort, sublime, au volant d’une
Cadillac s’écrasant sur le mur du Château
Marmont sur Sunset Boulevard.

– C’est vrai qu’il s’agissait d’une mort
très cinématographique.
– C’est ce que j’ai dit à June (ndlr: New-
ton). Je suis arrivé là-bas le lendemain.
J’avais toujours la suite au-dessus
de la sienne au Château Marmont:
il avait la 49 et moi la 59.

– Avant «Angel», et son flacon en étoile,
il y avait déjà des étoiles dans votre uni-
vers, il y en avait sur des robes, je crois
aussi que vous en avez une tatouée?
– J’en ai une là, j’en ai ailleurs… (rires).

– Comment vous est venu ce symbole?
– Je fuguais quand j’étais môme. Je rêvais
la nuit entière sur le banc du square,
à peler de froid, à regarder les étoiles,
jusqu’à ce que les flics me rattrapent
(rires). Je fuguais beaucoup.

– Vous étiez malheureux?
– Oui, très. Ça a été très, très dur.

– A cause de cette mère trop séductrice?
– A cause de tout un contexte que
je ne comprenais pas, à la fois bourgeois
et de façade. En fin de compte, je n’étais
pas à ma place du tout! Je ne comprenais
rien à tout cela, ni à l’école, ni à ce que
les gens voulaient me faire ingurgiter,
rien. J’étais très malheureux, mais
j’ai toujours su qu’il y avait une étoile.

– Vous êtes né sous une bonne étoile
finalement?
– Je pense que tout le monde l’est. Il faut
savoir la reconnaître, reconnaître sa chance
et la saisir. De toute façon, dès que vous êtes
sur terre, c’est une chance. Alors…

– J’ai vu la nouvelle collection qui porte
votre nom. Cette réinterprétation de
quelques pièces fortes, est-ce quelque
chose qui vous a ému, qui vous a choqué?
– Je ne suis pas complètement impliqué
encore là-dedans… Quand je serai
impliqué, ce sera différent.

– Donc, cela signifie que l’on peut espérer
voir bientôt une collection signée
Thierry Mugler de nouveau défiler?
– On en parle… On en parle très sérieuse-
ment et ça va être fabuleux. Pour répon-
dre exactement à votre question précé-
dente, c’est bien, cette collection. Mais
j’irais plus loin, même avec des pièces
du passé. J’aurais envie de les réinventer.
Pour moi, ce n’est pas assez… (silence).

– Pas assez quoi?
– Pas assez approprié à un vrai service.
Il y aurait des vêtements à inventer, que
je vais faire d’ailleurs, autour de l’idée
de la transformation, de la sublimation
de la personne qui les porte. L’habit
de lumière. Vous le mettez et whaou!
Un vêtement à qui vous faites confiance:
vous savez qu’il vous rend le service
que vous lui demandez, qu’il vous rend
joyeux, efficace…

– C’est un vêtement de pouvoir
en fait, dont vous rêvez. Le vêtement
de Superman?
– Ça peut être un vêtement de bien-être,
un vêtement de pouvoir, un vêtement
de séduction, ça peut être un vêtement
d’agression. Différentes choses. Ce
seraient définitivement des vêtements
qui révèlent une animalité, l’être
qui les porte. Ils seraient – ils vont être –
plus scientifiques, mes vêtements.

– Quand les découvrira-t-on?
– Le temps que ça chauffe, que ça cuise,
que les ingrédients prennent. On prépare
la sauce…

Mais je ne fais que m’inspirer de ce qui
existe, ce n’est qu’un hommage à la na-
ture et à ce que nous sommes. Tout est là,
il suffit de regarder. C’est une démarche
très simple. Je me suis beaucoup inspiré
des insectes, des animaux…

– Les modèles femmes que vous avez
convoqués étaient souvent des créatures
en métamorphose…
– Cela fait partie du jeu. La star, la super-
héroïne, c’est mon quotidien. Je pense
que l’on a facilement tendance à se for-
mater dans un personnage, alors qu’en
réalité on est beaucoup plus que ça.
Quelquefois, on ne le sait pas. Moi, je le
sais. J’ai des facettes extrêmement diffé-
rentes. J’adore me métamorphoser.

– En quoi?
– Oh! mais ça, je ne vais pas vous le dire!
(rires). En loup-garou quelquefois,
à la pleine lune…

– On a vu de nombreuses silhouettes qui
évoquaient votre travail lors des défilés
des deux dernières saisons. L’époque
actuelle appelle-t-elle une mode plus
construite, moins déstructurée?
– Il y a des gens aujourd’hui qui s’inspi-
rent de mon travail en effet… Aux Etats-
Unis, pour trouver du travail, l’attitude
est primordiale, mais, en France, on aime
bien piétiner tout cela. Nos mères étaient
très élégantes, la génération des années
40 se battait pour être élégante, les fem-
mes se débrouillaient avec n’importe
quoi – du thé, de la peinture, de la craie,
des bouts de ficelle, des bouts de liège –
pour essayer, envers et contre tout,
d’avoir l’air mieux. Et je trouve cette
démarche extrêmement touchante. Cela
demande une mise en scène constante.
Pour moi, c’est avant tout un jeu: un jeu
social et avec soi-même.

– Quand on porte vos tailleurs,
on est contrainte de se redresser,
de se tenir droite. On ne peut pas
se laisser aller. C’est comme
un cours de maintien, vos tailleurs!
– Si jamais je refais de la mode, je vou-
drais retraduire tout cela – cette allure,
ce maintien – d’une façon plus confor-
table, avec un meilleur porté, des sensa-
tions physiques plus agréables, grâce
à des techniques nouvelles.

– Certaines de vos campagnes publici-
taires mettaient en scène des héroïnes
qui semblaient issues à la fois de l’univers
du fétichisme et de la bande dessinée.
Cette «surfemme», est-ce que vous l’avez
rencontrée?
– Ah oui! Et souvent! Heureusement!
Et je les ai fait souvent défiler. Celia

Cruz, par exemple, qui malheureu-
sement n’est plus de ce monde et
le monde est beaucoup moins joyeux
sans elle. C’était la plus grande diva
de la salsa. A 75 ans, elle voulait répéter
chaque pas, chaque note en chantant.
Je travaillais avec des modèles qui
étaient des créatures hors du commun.
Qui n’étaient pas faciles à gérer, qu’il
fallait aimer, comprendre, accepter. Des
gens comme Katoucha (ndlr: un ex-top
model qui s’est noyé en février dernier).
Elle n’a jamais été plus animale, instinc-
tive et magnétique que dans mes défi-
lés. Je parle d’elle, car j’y pense souvent.
Jerry Hall, aussi. Voilà quelqu’un qui a
une vraie grâce.

– Elles étaient les actrices d’un spectacle
muet en quelque sorte.
– C’était un challenge de travailler autour
d’une histoire, avec des personnages,
dans ce métier qui n’est fait que d’ur-
gence! Je créais sur des femmes qui
m’inspiraient: des petites, des grandes,
des grosses, des rondes, des agressives,
des douces… C’est ça qui était mer-
veilleux, mais ça complique énormé-
ment les choses. Quand vous préparez
une histoire pendant des mois à travers
une garde-robe conçue autour d’une
personne et que l’agence vous l’annule
deux heures avant le défilé parce qu’elle
a été mieux payée ailleurs, au moment
de la bataille des collections, c’est un vrai
problème. Aujourd’hui, vous prenez
Svetlana ou Natasha, vous pouvez les
interchanger: elles font toutes la même
taille.

– Vous étiez le premier à avoir fait
la mise en scène de vos propres défilés.
– J’ai démarré dans la mode pour ça.
Je voulais faire de la mise en scène et
la mode était un moyen de faire des
shows, d’en faire beaucoup. Deux par an,
puis quatre, plus encore avec la couture
et puis l’homme…

– Vous faisiez tout: les vêtements, la mise
en scène, la chorégraphie. C’était assez
risqué.
– Je me mets tout le temps dans
des situations impossibles. Il n’y a que
comme cela que je fonctionne. Quand j’ai
fait le Zénith, le premier défilé de mode
où l’on vendait les places, c’était osé.
Surtout dans les conditions dans lesquel-
les on l’a préparé! Dans un «bouclard»
de 80 m2 dans le Xe. Quand j’ai vu la salle
pleine à craquer, que les dernières places
avaient été vendues au marché noir
et qu’il y avait 6000 personnes qui
attendaient, j’ai pensé à mes pauvres
petits vêtements qui pendaient sur
des cintres… et là, j’ai vraiment flippé!

– Y a-t-il eu une figure féminine
dans votre enfance qui vous a inspiré
ces personnages ou contre laquelle
vous avez bâti cette imagerie?
– Il y a eu ma mère bien sûr. En pour et
en contre. Une femme très douée, mais
uniquement dans la séduction. Je n’avais
pas ma place dans son monde. Ca a été
très difficile à vivre en tant qu’enfant,
mais en même temps éblouissant, parce
que c’était un nuage permanent de par-
fum, de charme… (silence). Vous savez,
j’ai du mal à parler de tout ça. Je jette, je
vide et j’oublie. C’est pour cela que j’ai fait
tout ce que j’ai fait. Si je me rappelais
de tout, croyez-moi!…

– Vous dites que vous oubliez tout,
pourtant, si l’on pense à votre parfum
«Angel», il s’agit de la quintessence des
odeurs de votre enfance.
– Pas exactement. J’ai recherché une
émotion qui pourrait être commune aux
gens. Ça s’est manifesté par le côté gour-
mand. Je n’ai pas particulièrement fan-
tasmé sur la barbe à papa ou le chocolat,
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Une robe papillon et un tailleur de la collection Couture printemps-été 1997, inspirée par le monde des insectes.

Collection Couture automne-hiver 1998-1999.
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Il est des couturiers comme des gens de
théâtre, qui ne quittent la scène qu’à la
dernière représentation. Puis il y a ceux
qui, prématurément, font taire les tissus,
les couleurs et cessent de dessiner l’espace
de leurs robes de sirènes lorsque l’époque
ne leur chante plus guère. Ainsi fit Thierry
Mugler en 2000, abandonnant du même
coup ses clientes habituées à ce qu’il leur
tienne la taille bien serrée pour affronter
leur vie à choix multiples.

Lorsque ce Strasbourgeois, «monté» à
Paris, a créé sa griffe en 1974, après avoir
travaillé pour d’autres, il a pris la mode à
revers: l’heure était à la mollesse, au fluide,
aux ouvertures, il a resserré tout cela, ra-
mené le tissu tout près du corps, donné de
l’ampleur aux épaules et tranché dans tout
ce flou. Il a anticipé une femme de pouvoir
à venir et, pour avoir eu cette vision-là, à
une époque peu disposée à la contrainte,
il en a payé le tribut. Il a essuyé quelques
critiques acerbes, malgré les voix qui se
sont élevées pour chanter ses louanges.

La mode lui doit beaucoup. Et notam-
ment l’invention du défilé-spectacle et des
mises en scène extravagantes. Thierry Mu-
gler est plus qu’un couturier: cet ancien
danseur de l’Opéra national du Rhin met-
tait en scène, chorégraphiait, imposait
une gestuelle particulière à ses manne-
quins. Le résultat: des images de défilés
composées, «prêtes à imprimer». Ses inter-
prètes préférées, Katoucha, Iman ou Jerry
Hall, étaient les actrices muettes d’une su-
perproduction en direct. Il a aussi convié
des stars sur le podium, comme Diana
Ross, Cyd Charisse, James Brown ou Celia
Cruz. Pour fêter les dix ans de sa maison en
1984, il a osé le premier défilé payant,
dans la salle du Zénith, à Paris: 6000 pla-
ces, toutes vendues.

Il aura fallu attendre 2007 et surtout
2008 pour que l’esprit Mugler soit invoqué
à nouveau sur les podiums. Mugler et
Montana étaient les deux absents les plus
présents des défilés des quatre dernières
saisons. Epaules élargies, tailles serrées,
combinaisons-pantalons, formes anato-
miques et triangulations, tout le vestiaire
des années 80 y est passé, allant des sim-
ples clins d’œil à des emprunts moins mi-
nimes. En mai dernier à New York, lors du

vernissage de l’exposition
Superheroes: Fashion and
Fantasy sur la mode et sur le
corps en métamorphose au
Metropolitan Museum of
Art, on a pu revoir avec bon-
heur certaines de ses créa-
tions les plus inoubliables:

justaucorps de Catwoman en latex, bustier
Harley-Davidson avec rétroviseurs… En
comparaison, les pseudo-extravagances
de certains jeunes designers – Gareth Pugh
notamment – avaient l’air datées. Il serait

peut-être temps qu’il revienne? On lui a
demandé. Il n’a pas dit non.

La marque tente cette année un retour
sur scène avec une collection signée Rose-
mary Rodriguez qui avait dirigé le studio
de création de la ligne femme dans les
années 90. Une tentative de transposition
du passé dans le présent. Ce qu’il ferait, lui,
Thierry Mugler, aujourd’hui, serait forcé-
ment différent. Ceux qui l’ont côtoyé di-
sent: «Il nous manque.» Les femmes qu’il a
habillées aussi…

La maison de couture, propriété de Cla-
rins depuis 1997 et qui a fermé ses portes
en 2003, subissait déjà de lourdes pertes
lorsque Thierry Mugler a remisé ses sil-
houettes de femmes auxquelles il était in-
terdit de s’avachir. Depuis, il a fait autre
chose: des parfums, des spots publicitaires,
des photos, de la mise en scène, des clips,
des costumes de théâtre; il a vêtu ou plutôt
dévêtu Arielle Dombasle l’an passé lors-
qu’elle chantait au Crazy Horse… Il a fait
d’autres choses donc, et certaines dont il ne
tient pas à parler. Il a aussi apparemment
beaucoup croisé le fer dans les salles de
fitness de Manhattan, à voir la métamor-

phose subie par son corps musculeux, ta-
toué aux poignets et ailleurs.

Quand on interroge cet homme sans
âge (officiellement, il aurait 60 ans), il a
cette manière très particulière de parfois
différer ses réponses. Le fil de sa pensée
suit un cours qui lui est propre. C’est assez
déroutant. Dire qu’il se fait discret est un
pléonasme. Cette année, il n’aura donné
qu’une seule interview: à nous. Pourquoi?
Il faudrait le demander à ses anges…

Le Temps: Lorsque l’on regarde une photo-
graphie, seuls les vêtements permettent
de la dater. Comment ces années 70,
où régnaient le relâché, l’ouvert, le loin
du corps, ont-elles pu faire émerger
votre mode quasi anatomique?
Thierry Mugler: Quand j’ai commencé
à faire des robes sirènes dans les années
70, une femme glamour et victorieuse,
une femme qui affirme son sex-appeal,
croyez-moi, ce n’était pas du tout la
tendance! Mes robes fourreaux faisaient
référence à Madeleine Vionnet, aux
années 30, avec des silhouettes très pré-
cises. On travaillait beaucoup sur
la structure: des heures et des heures de
construction. Or de nombreux journalis-
tes ont grincé des dents, me reprochant
une mode sexiste, parce qu’à l’époque on
était en plein dans la période godillots,
«pendouilleries» et pseudo-pauvreté.
C’est plus difficile d’avoir une jolie
silhouette et d’affronter ses problèmes
que de patauger dedans. Cela demande
un effort. Aujourd’hui, regardez
les dernières campagnes publicitaires
de mode, par exemple celle de Vuitton:
c’est exactement ce que je racontais il y a
vingt ans avec Jerry Hall! Et on me disait
que c’était ringard! C’était simplement
une très belle femme avec des cheveux
somptueux, une très jolie robe, un très
joli lieu, du bonheur, un luxe, une espèce
de volupté humaine…

– Une femme un peu hors du réel tout
de même…
– Quand on fait une robe, un maquillage,
une photo, pourquoi ne pas aller au plus
beau, au plus séduisant et au plus effi-
cace? Cette femme, déesse hollywoo-
dienne, glamour, c’est de la sublimation.
On peut avoir une personnalité moins
flamboyante, mais ce qui compte, c’est de
l’aboutir, qu’elle soit totalement assumée.

– Ces créatures de fantasme, vous les avez
inventées pour échapper à une réalité
qui n’était pas aussi belle que dans
vos images?
– Oui. C’est définitivement une manière
de créer mon monde. Vivre un monde
que j’essaie d’améliorer, où je me sente
plus à l’aise, plus joyeux, plus lumineux.

Thierry Mugler s’est retiré
du monde de la mode depuis
l’an 2000, mais ses silhouettes
de femmes en métamorphose,
superhéroïnes dans un monde
trop petit pour elles, inspirent
encore plus d’un créateur. Celui
qui a inventé le défilé-spectacle
pourrait revenir, confie-t-il
dans cette interview exclusive
où défilent les fantômes
de Helmut Newton, de Katoucha
ou de Celia Cruz. Retour
sur un parcours fait de quêtes,
de rêves en suspens
et de sublimations.
Par Isabelle Cerboneschi

Thierry Mugler: «Je voulais faire de la mise en scène et la mode était un moyen de faire
des shows, d’en faire beaucoup.»
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ThierryMugler,tombéduciel
Final du défilé prêt-à-porter automne-hiver 1995-1996 au Cirque d’hiver, à Paris.
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Quand j’ai commencé à faire des robes
sirènes dans les années 70, une femme
glamour et victorieuse, ce n’était pas
du tout la tendance!

«Les Tranches», collection
Couture printemps-été 1999.

STAR

étant enfant. Mais je cherchais à évoquer
un lien de tendresse. J’aimais bien l’idée
de dévorer la personne que l’on aime.
Le côté animal. L’envie de la croquer.

– Avec ce parfum inattendu à l’époque
(1992), vous avez créé une nouvelle
famille olfactive: les gourmands.
– C’est parce que je suis vraiment tei-
gneux que j’y suis arrivé. Je n’ai pas lâché
prise, mais ça a été une bataille perma-
nente pendant des années à tous les
niveaux de la création: le jus, la couleur,
la bouteille, le nom, tout!

– C’est vrai qu’«Angel», c’était un nom
assez inattendu: sur le marché, il y avait
de l’«Opium», du «Poison» et vous,
vous présentiez un ange aux couleurs
célestes…
– … et paradoxal, car cet ange est aussi
extrêmement sensuel. On attendait
de moi quelque chose de plus statuaire,
des déesses plus métalliques, et j’arrivais
avec quelque chose de tendre.

– Vous parlez de statuaire et, sur une
de vos photographies, les femmes sont
sur un piédestal transparent, avec le ciel
derrière. On dirait qu’elles volent.
Selon vous la femme est un ange?
– Bien sûr! En tout cas, elle a définitive-
ment un ange qui la guide.

– Un ange ou une déesse? Avec vous,
on ne sait jamais…
– Ange, déesse. Sorcière aussi (rires).
Magicienne. Pour moi, la femme n’est pas
un objet de consommation. Je n’ai pas
besoin de me marier, je ne compte pas
sur une femme pour m’aider à construire
ma vie. Je ne crois pas au pacte qui dure
toujours. Juste aux vraies rencontres, aux
vrais moments d’admiration.

– Il paraît qu’un jour, alors que vous
travailliez sur une campagne de publicité
avec Helmut Newton en 1976, vous êtes
tellement intervenu dans son travail qu’il
vous a tendu son appareil. C’est vrai?
– C’est tout à fait vrai! Helmut avait
un humour et un œil incroyables. Vous
savez qu’il n’a jamais eu d’assistant?
Il faisait deux rouleaux de pellicules,
pas plus! Il pouvait entrer dans n’im-
porte quelle pièce, n’importe quel décor,
il trouvait immédiatement l’angle
Newton. Je rêvais qu’Helmut fasse
nos campagnes, j’adorais son travail.

– Alors pourquoi ce désaccord?
– J’avais fait tous mes repérages, je voulais
l’emmener à La Défense. Je souhaitais
une image plus futuriste, à l’époque plus
contemporaine, et j’avais pensé à ces
immeubles de La Défense, avec les ponts

sur les autoroutes, les immeubles
en miroir… Il ne voulait absolument pas.
Lui voulait retourner au Musée d’art
moderne au Trocadéro, qui est très beau,
mais qu’il avait déjà photographié dix
fois. On a discuté plusieurs jours et finale-
ment, il a accepté d’aller à La Défense.
Il m’a dit: «Même une journaliste de Vogue
n’aurait pas osé me mâcher le travail
comme vous le faites!» En une journée,
il avait fait toute la campagne, il avait
travaillé comme un fou. Et à un moment
on s’est pris de bec et il m’a dit: «Bon,
voilà la caméra, tu n’as pas besoin de moi.
Débrouille-toi.» J’ai répondu: «Helmut, il
ne faut pas me le dire deux fois, vous avez
perdu une campagne. La prochaine, c’est
moi qui la ferai.» Et voilà. Je me suis lancé.
On est restés toujours copains bien sûr.
Jusqu’à sa mort, sublime, au volant d’une
Cadillac s’écrasant sur le mur du Château
Marmont sur Sunset Boulevard.

– C’est vrai qu’il s’agissait d’une mort
très cinématographique.
– C’est ce que j’ai dit à June (ndlr: New-
ton). Je suis arrivé là-bas le lendemain.
J’avais toujours la suite au-dessus
de la sienne au Château Marmont:
il avait la 49 et moi la 59.

– Avant «Angel», et son flacon en étoile,
il y avait déjà des étoiles dans votre uni-
vers, il y en avait sur des robes, je crois
aussi que vous en avez une tatouée?
– J’en ai une là, j’en ai ailleurs… (rires).

– Comment vous est venu ce symbole?
– Je fuguais quand j’étais môme. Je rêvais
la nuit entière sur le banc du square,
à peler de froid, à regarder les étoiles,
jusqu’à ce que les flics me rattrapent
(rires). Je fuguais beaucoup.

– Vous étiez malheureux?
– Oui, très. Ça a été très, très dur.

– A cause de cette mère trop séductrice?
– A cause de tout un contexte que
je ne comprenais pas, à la fois bourgeois
et de façade. En fin de compte, je n’étais
pas à ma place du tout! Je ne comprenais
rien à tout cela, ni à l’école, ni à ce que
les gens voulaient me faire ingurgiter,
rien. J’étais très malheureux, mais
j’ai toujours su qu’il y avait une étoile.

– Vous êtes né sous une bonne étoile
finalement?
– Je pense que tout le monde l’est. Il faut
savoir la reconnaître, reconnaître sa chance
et la saisir. De toute façon, dès que vous êtes
sur terre, c’est une chance. Alors…

– J’ai vu la nouvelle collection qui porte
votre nom. Cette réinterprétation de
quelques pièces fortes, est-ce quelque
chose qui vous a ému, qui vous a choqué?
– Je ne suis pas complètement impliqué
encore là-dedans… Quand je serai
impliqué, ce sera différent.

– Donc, cela signifie que l’on peut espérer
voir bientôt une collection signée
Thierry Mugler de nouveau défiler?
– On en parle… On en parle très sérieuse-
ment et ça va être fabuleux. Pour répon-
dre exactement à votre question précé-
dente, c’est bien, cette collection. Mais
j’irais plus loin, même avec des pièces
du passé. J’aurais envie de les réinventer.
Pour moi, ce n’est pas assez… (silence).

– Pas assez quoi?
– Pas assez approprié à un vrai service.
Il y aurait des vêtements à inventer, que
je vais faire d’ailleurs, autour de l’idée
de la transformation, de la sublimation
de la personne qui les porte. L’habit
de lumière. Vous le mettez et whaou!
Un vêtement à qui vous faites confiance:
vous savez qu’il vous rend le service
que vous lui demandez, qu’il vous rend
joyeux, efficace…

– C’est un vêtement de pouvoir
en fait, dont vous rêvez. Le vêtement
de Superman?
– Ça peut être un vêtement de bien-être,
un vêtement de pouvoir, un vêtement
de séduction, ça peut être un vêtement
d’agression. Différentes choses. Ce
seraient définitivement des vêtements
qui révèlent une animalité, l’être
qui les porte. Ils seraient – ils vont être –
plus scientifiques, mes vêtements.

– Quand les découvrira-t-on?
– Le temps que ça chauffe, que ça cuise,
que les ingrédients prennent. On prépare
la sauce…

Mais je ne fais que m’inspirer de ce qui
existe, ce n’est qu’un hommage à la na-
ture et à ce que nous sommes. Tout est là,
il suffit de regarder. C’est une démarche
très simple. Je me suis beaucoup inspiré
des insectes, des animaux…

– Les modèles femmes que vous avez
convoqués étaient souvent des créatures
en métamorphose…
– Cela fait partie du jeu. La star, la super-
héroïne, c’est mon quotidien. Je pense
que l’on a facilement tendance à se for-
mater dans un personnage, alors qu’en
réalité on est beaucoup plus que ça.
Quelquefois, on ne le sait pas. Moi, je le
sais. J’ai des facettes extrêmement diffé-
rentes. J’adore me métamorphoser.

– En quoi?
– Oh! mais ça, je ne vais pas vous le dire!
(rires). En loup-garou quelquefois,
à la pleine lune…

– On a vu de nombreuses silhouettes qui
évoquaient votre travail lors des défilés
des deux dernières saisons. L’époque
actuelle appelle-t-elle une mode plus
construite, moins déstructurée?
– Il y a des gens aujourd’hui qui s’inspi-
rent de mon travail en effet… Aux Etats-
Unis, pour trouver du travail, l’attitude
est primordiale, mais, en France, on aime
bien piétiner tout cela. Nos mères étaient
très élégantes, la génération des années
40 se battait pour être élégante, les fem-
mes se débrouillaient avec n’importe
quoi – du thé, de la peinture, de la craie,
des bouts de ficelle, des bouts de liège –
pour essayer, envers et contre tout,
d’avoir l’air mieux. Et je trouve cette
démarche extrêmement touchante. Cela
demande une mise en scène constante.
Pour moi, c’est avant tout un jeu: un jeu
social et avec soi-même.

– Quand on porte vos tailleurs,
on est contrainte de se redresser,
de se tenir droite. On ne peut pas
se laisser aller. C’est comme
un cours de maintien, vos tailleurs!
– Si jamais je refais de la mode, je vou-
drais retraduire tout cela – cette allure,
ce maintien – d’une façon plus confor-
table, avec un meilleur porté, des sensa-
tions physiques plus agréables, grâce
à des techniques nouvelles.

– Certaines de vos campagnes publici-
taires mettaient en scène des héroïnes
qui semblaient issues à la fois de l’univers
du fétichisme et de la bande dessinée.
Cette «surfemme», est-ce que vous l’avez
rencontrée?
– Ah oui! Et souvent! Heureusement!
Et je les ai fait souvent défiler. Celia

Cruz, par exemple, qui malheureu-
sement n’est plus de ce monde et
le monde est beaucoup moins joyeux
sans elle. C’était la plus grande diva
de la salsa. A 75 ans, elle voulait répéter
chaque pas, chaque note en chantant.
Je travaillais avec des modèles qui
étaient des créatures hors du commun.
Qui n’étaient pas faciles à gérer, qu’il
fallait aimer, comprendre, accepter. Des
gens comme Katoucha (ndlr: un ex-top
model qui s’est noyé en février dernier).
Elle n’a jamais été plus animale, instinc-
tive et magnétique que dans mes défi-
lés. Je parle d’elle, car j’y pense souvent.
Jerry Hall, aussi. Voilà quelqu’un qui a
une vraie grâce.

– Elles étaient les actrices d’un spectacle
muet en quelque sorte.
– C’était un challenge de travailler autour
d’une histoire, avec des personnages,
dans ce métier qui n’est fait que d’ur-
gence! Je créais sur des femmes qui
m’inspiraient: des petites, des grandes,
des grosses, des rondes, des agressives,
des douces… C’est ça qui était mer-
veilleux, mais ça complique énormé-
ment les choses. Quand vous préparez
une histoire pendant des mois à travers
une garde-robe conçue autour d’une
personne et que l’agence vous l’annule
deux heures avant le défilé parce qu’elle
a été mieux payée ailleurs, au moment
de la bataille des collections, c’est un vrai
problème. Aujourd’hui, vous prenez
Svetlana ou Natasha, vous pouvez les
interchanger: elles font toutes la même
taille.

– Vous étiez le premier à avoir fait
la mise en scène de vos propres défilés.
– J’ai démarré dans la mode pour ça.
Je voulais faire de la mise en scène et
la mode était un moyen de faire des
shows, d’en faire beaucoup. Deux par an,
puis quatre, plus encore avec la couture
et puis l’homme…

– Vous faisiez tout: les vêtements, la mise
en scène, la chorégraphie. C’était assez
risqué.
– Je me mets tout le temps dans
des situations impossibles. Il n’y a que
comme cela que je fonctionne. Quand j’ai
fait le Zénith, le premier défilé de mode
où l’on vendait les places, c’était osé.
Surtout dans les conditions dans lesquel-
les on l’a préparé! Dans un «bouclard»
de 80 m2 dans le Xe. Quand j’ai vu la salle
pleine à craquer, que les dernières places
avaient été vendues au marché noir
et qu’il y avait 6000 personnes qui
attendaient, j’ai pensé à mes pauvres
petits vêtements qui pendaient sur
des cintres… et là, j’ai vraiment flippé!

– Y a-t-il eu une figure féminine
dans votre enfance qui vous a inspiré
ces personnages ou contre laquelle
vous avez bâti cette imagerie?
– Il y a eu ma mère bien sûr. En pour et
en contre. Une femme très douée, mais
uniquement dans la séduction. Je n’avais
pas ma place dans son monde. Ca a été
très difficile à vivre en tant qu’enfant,
mais en même temps éblouissant, parce
que c’était un nuage permanent de par-
fum, de charme… (silence). Vous savez,
j’ai du mal à parler de tout ça. Je jette, je
vide et j’oublie. C’est pour cela que j’ai fait
tout ce que j’ai fait. Si je me rappelais
de tout, croyez-moi!…

– Vous dites que vous oubliez tout,
pourtant, si l’on pense à votre parfum
«Angel», il s’agit de la quintessence des
odeurs de votre enfance.
– Pas exactement. J’ai recherché une
émotion qui pourrait être commune aux
gens. Ça s’est manifesté par le côté gour-
mand. Je n’ai pas particulièrement fan-
tasmé sur la barbe à papa ou le chocolat,

P
H

O
T

O
S:

P
A

T
R

IC
E

ST
A

B
LE

Une robe papillon et un tailleur de la collection Couture printemps-été 1997, inspirée par le monde des insectes.

Collection Couture automne-hiver 1998-1999.
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Sculpturesroulantes
«C’est vraiment la niche de la

niche», concède Marc Delbreil,
consultant en marketing établi à
Bulle. Sa société, Endeavour
Development, importe depuis
une paire d’années en Suisse des
motos exclusives, d’origine ita-
lienne ou française. Il n’en écoule
pas plus d’une dizaine par an,
tant la production de ces machi-
nes artisanales est lente, et sur-
tout leur clientèle rare. «Les pas-
sionnés de belles mécaniques
automobiles, mettons les person-
nes attirées par les automobiles
britanniques Morgan ou TVR,
sont déjà peu nombreux. Mais
l’échantillon se restreint encore
lorsqu’il s’agit de trouver ceux

qui ont un permis moto!» remar-
que Marc Delbreil.

Ces motos sont assemblées à la
main dans de petits ateliers par des
artisans mécaniciens. Les Wakan,
par exemple, sont fabriquées dans
un petit village de l’Hérault, près de
Montpellier. Il faut compter quatre
mois pour réaliser un exemplaire de
ces splendides roadsters (café ra-
cers, diraient les puristes) propulsés
par un moteur V2 d’origine Harley-
Davidson. L’esprit d’une Wakan est
celui de Carroll Shelby, le légendaire
préparateur californien des Cobra
ou des Mustang: du muscle, du râ-
ble, du style. Le V2 d’une Wakan est
un 1640 cm3 de 120 ch et 165 Nm à
41250 tr/min. Comme la moto ne
pèse que 183 kg, puissance et agilité
sont au rendez-vous, au contraire
du confort, résolument spartiate.

Les autres marques proposées
par Endeavour Development sont
italiennes. Elles sont spécialisées
dans des machines très sportives,
aux solutions techniques innovan-
tes, aux composants de haute qua-
lité et aux matériaux coûteux,
comme la fibre de carbone ou le
titane. Les Bimota et les Vyrus sont
construites autour de puissants mo-
teurs Ducati. D’autres marques con-
fidentielles, comme Terra Modena,
optent pour des architectures rou-
tières plus hautes et plus maniables,
de type Supermotard. Terra Modena
a demandé à la société de Piero Fer-
rari (le fils d’Enzo) et à 2000 Engi-
neering (la société qui a développé
les premières boîtes de vitesses élec-
troniques pour la F1) de concevoir
son moteur monocylindre.

La plupart de ces marques recou-
rent en effet à des spécialistes ou à
des équipementiers externes pour
les composants principaux de leurs
machines, qu’ils s’agissent des mo-
teurs, des suspensions, des com-
mandes ou des échappements. Elles
sont souvent faites sur mesure, se-
lon les désirs des clients. Tel un Tom
Cruise qui a demandé l’an dernier à
ce que sa Vyrus ait un maximum de
pièces de carbone ainsi qu’un cadre
et une fourche anodisés noirs. Le
tout pour 80000 dollars.

Même si leur coût est bien infé-
rieur à celui d’une voiture hypers-
portive, ces motos d’exception peu-
vent valoir entre 30000 et 100000
francs, voire davantage. Un tiers de
leurs possesseurs les utilisent régu-
lièrement, un tiers épisodique-
ment par beau temps ou sur circuit
et un tiers ne tournent jamais la clé
de contact. Pour la bonne raison
que leur machine trône dans leur
salon, objet rare parmi les objets
rares. «Des clients fortunés au
Japon ou aux Etats-Unis achètent

même un modèle à deux exemplai-
res: l’un pour rouler, l’autre pour
être exposé chez eux», sourit Marc
Delbreil.

Celui-ci tire de lui-même un pa-
rallèle entre cet univers de passion
mécanique et celui de la haute hor-
logerie, avec ce que cela comporte
de recherche de beauté exclusive,
d’originalité technique, de maté-
riaux nobles, de manufacture et
d’investissement réfléchi sur des
pièces rares qui sont aussi des pièces
de collection. A point nommé, Terra

Modena a reçu le soutien
de la marque horlogère
IWC. Et MV Agusta offre
une montre Girard-Perre-
gaux Laureato EVO3 F4CC
avec chaque exemplaire de
sa terrible F4CC, fabriquée
à 100 exemplaires et ven-
due 100000 euros l’unité.
Fusée à deux roues, la MV

Agusta F4CC dispose d’un moteur
quatre cylindres de 200 ch, dépasse
au besoin les 310km/h et offre du
carbone et du titane à foison. Près de
90% de ses composants sont fabri-
qués à la main, pièce après pièce.

La marque italienne MV Agusta,
célèbre pour ses multiples victoi-
res en GP avec Giacomo Agostini
dans les années 60, vient d’être ra-
chetée par Harley-Davidson. Cel-
le-ci possède une autre marque de
motos sportives: Buell. Cette filiale
de HD, créée il y a vingt-cinq ans
par Erik Buell, produit un peu plus
de 10000 motos par année dans
son usine du Wisconsin. Mais la
production n’est pas automatisée:
les neuf modèles de Buell sont as-

semblés à la main sur les lignes de
montage. La marque est connue
pour ses innovations audacieuses,
souvent reprises par la concur-
rence, comme le pot d’échappe-
ment placé sous la moto pour
abaisser le centre de gravité, l’huile
qui prend place dans le bras os-
cillant, l’essence dans le cadre ou
encore le frein à disque périmétri-
que. Comme le confiait récem-
ment Erik Buell au magazine Time:
«Je veux que chaque partie de mes
motos ait deux fonctions, si ce n’est
trois ou quatre. Cela implique d’in-
venter des pièces auxquelles per-
sonne n’a pensé auparavant.»

Malgré leur fabrication manuel-
le, les Buell restent dans le registre
de la production industrielle. Ce qui
n’est pas du tout le cas d’une autre
marque américaine, elle située dans
le sud profond, à Birmingham dans
l’Alabama. Confederate sort au
compte-gouttes des sculptures rou-
lantes, largement taillées dans des
blocs d’aluminium, moulées dans le
carbone et le titane, vendues à des
prix exorbitants (environ 80000
dollars). Là aussi, sur ces motos dé-
pouillées, le cadre fait office de ré-
servoir et les effronteries techniques
sont nombreuses, comme la four-
che de type Girder sur l’extraor-
dinaire B120 Wraith fabriquée à
250 exemplaires.

La dernière création de Confe-
derate est la Fighter, une série li-
mitée (45 exemplaires) réservée
au catalogue de Noël des maga-
sins Neiman Marcus. Prix de vente
par correspondance de la bête:
110000 dollars.

De petites
manufactures
américaines,
italiennes
ou françaises
assemblent
en séries limitées
des motos
d’exception.
Le carbone,
l’aluminium,
le titane et le platine
sont les matériaux
essentiels de ces
mécaniques rares.
Par Luc Debraine

«Des clients fortunés au Japon
ou aux Etats-Unis achètent
deux exemplaires: l’un
pour rouler, l’autre pour être
exposé chez eux»

Fabriquée à Birmingham (Alabama), la Confederate B120 Wraith ne sera produite qu’à 250 exemplaires. Carbone et aluminium à foison, moteur V2 dérivé d’une base Harley-Davidson.
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Machine hypersportive, la Buell 1125R est assemblée à la main
dans une usine du Wisconsin.

La MV Agusta F4CC a été conçue comme un objet d’art industriel, aussi à l’aise dans un salon pour être regardée
comme une sculpture que sur la route.
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Trèshautefidélité
C’est une résistance triomphante.

Donnée pour agonisante il y a quel-
ques années, l’audiophilie, cette affec-
tion pour la reproduction sonore de
qualité, a surmonté une décennie de
remise en cause. Le secteur de la hi-fi
en sort changé, polarisé, mais aussi
requinqué. Au point que les experts ne
redoutent pas, désormais, la crois-
sance de la diffusion en ligne.

Fin des années 90. Lancé une quin-
zaine d’années auparavant, le CD a
évincé les disques vinyles, d’une ma-
nière que l’on imagine définitive. Et
l’industrie mise sur de nouveaux dis-
positifs, plutôt lourds. En particulier,
le home cinéma et son bataillon d’au
moins cinq colonnes sonores afin de
se donner l’illusion d’être dans une
salle obscure. Le marché démarre fort,
au moins au niveau de la promotion.
Des revues spécialisées se créent, des
designers d’intérieur investissent le
créneau supposé juteux des salles de
cinéma à domicile. Dans le même
temps, l’audio se prépare aussi à des
bouleversements, avec deux nouveaux
formats: le Super audio CD, ou SACD,
et le DVD audio. Ils remplaceront le
CD, prédit une industrie qui se sent
pousser des ailes, enivrée par le succès
du DVD vidéo.

2008: «Le home cinéma est mort»,
proclame Jean Maurer. Dans sa mo-
deste usine d’Aubonne, sur la côte
vaudoise, cet ingénieur en blouse
blanche confectionne des haut-
parleurs de qualité depuis plus de
trente ans; il produit en outre les am-
plis à tubes Lectron. Son verdict sur
cette «catastrophe» qu’aura été le ci-
néma à domicile est sans appel, nourri
par le fait qu’il n’est plus guère solli-
cité par ses clients pour du home ci-
néma.

Selon Peter Hanimann, patron du
magasin ACRpro à Carouge (Genève),
«le gros de cette vague est derrière
nous». Rédacteur en chef de la revue
française Haute Fidélité, Ghislain Pru-
gnard n’est guère plus tendre: «Le
home cinéma n’a jamais vraiment
marché en Europe. En fait, des jeunes
s’y sont d’abord intéressés, puis ils ont
découvert les charmes de la haute-fi-
délité.»

Retour à la hi-fi. Une marque illus-
tre sa nouvelle vitalité, après quelques
égarements: Onkyo. Créée dans l’im-
médiat après-guerre, la firme japo-
naise a produit pendant des décennies
des amplificateurs et des sources –
tuners, platines, puis lecteurs de CD –

de qualité, tout en conservant une
gamme abordable. A la fin des années
90, ses dirigeants jettent cet héritage
aux orties pour surfer sur la vague du
cinéma à domicile. La compagnie est
déjà revenue de cette lubie et reprend
l’exploration des sons.

Dans le même temps, les amateurs
ne se sont pas rués sur les supports
audio censés chambouler l’audition, le
DVD audio et le SACD. L’échec de ces
formats est désormais patent. Sans
doute parce qu’ils ont été immédiate-
ment suivis du lancement du téléchar-
gement légal de musique sur le Net,
qui a détourné les regards.

Et puis la reproduction sonore a su
évoluer. Le CD est arrivé à maturité,
renforcé par des convertisseurs numé-
riques-analogiques enfin fiables. Pour
les enceintes, l’ère des expérimenta-
tions et du gadget visuel semble révo-
lue; les marques rivalisent sur la préci-
sion et la solidité du son, avec des
accents divers.

A Lausanne, le magasin Audiocon-
cept est presque une institution depuis
les années 80, à la rue Caroline puis
au Flon. Le directeur, Michel-Julien
Fornallaz, a la formule: «Dans le home
cinéma, on parle de technologie. En
hi-fi, on parle de musique.» Hormis
une frange non négligeable de for-
cenés de technique acoustique, jus-
qu’aux plus infimes détails de la physi-

que des ondes, le public audiophile
met son appareillage au service de sa
mélomanie. L’innovation technologi-
que est asservie à la musicalité, pas
suivie pour elle-même. Autre am-
biance.

Certains de ces spécialistes hasar-
dent une théorie psychologique: le
son toucherait davantage l’intimité,
ce qui expliquerait que la qualité de sa
reproduction fasse l’objet d’une telle
attention. Un fait, en tout, demeure:
passé les caractéristiques techniques,
c’est bien à une expérience à la fois
sensorielle et émotionnelle qu’invite
l’écoute d’une musique sur un ensem-
ble hi-fi. On jugera l’ampli cérébral, ou
au contraire fougueux. On détaillera
l’étoffe et la spatialité du travail des
enceintes. Et c’est bien d’émotion
dont il est question, qu’il s’agisse des
suites pour violoncelle seul de Bach
par Jean-Guihen Queyras (récemment
éditées chez Harmonia Mundi) ou des
nappes de Pink Floyd en édition re-
masterisée.

Le marché de la hi-fi brille ainsi par
son énergie, même s’il reste désormais
limité «à une frange de passionnés, à
l’image des amateurs avisés en gastro-
nomie ou dans le vin», relève Ghislain
Prugnard. Il y a eu polarisation: les
produits intermédiaires, entre grand
public et haut de gamme, se raréfient.
La grande distribution et même les
grandes surfaces d’électronique de loi-
sir ne les proposent plus. Les sociétés
qui évoluent plutôt dans le moyen-
haut de gamme sont parfois florissan-
tes, «mais il s’agit de petites industries,
même en Chine», avertit Ghislain Pru-
gnard. Gardant un spectre d’appareils

encore assez large, la canadienne NAD
ou l’anglaise Cambridge Audio pro-
posent de bons rapports qualité-prix
pour les amplificateurs et les sources,
tout en tirant vers le haut leurs meil-
leures gammes. Puis viennent des fir-
mes qui assument leur statut de niche,
comme Naim. L’adoration du son peut
aller très loin, jusqu’à des ensembles
atteignant les 400000 francs. Mais
l’amateur plus modeste trouvera tou-
jours de quoi enchanter ses oreilles à
un prix abordable, surtout en considé-
rant la longévité de ces produits face

aux pacotilles de certaines marques
globales.

A l’autre bout de la chaîne, en ma-
tière d’espaces de vente, le paysage
s’est modifié avec une certaine bruta-
lité. Michel-Julien Fornallaz estime
qu’il y a une trentaine d’années Lau-
sanne comptait quelque 60 magasins
dédiés aux techniques du son.
Aujourd’hui, une petite dizaine sub-
siste.

Après ces diverses secousses, la hau-
te-fidélité peut voir venir la montée en
puissance de la diffusion numérique.
Bien sûr, les experts pestent souvent
contre cette malbouffe sonore, pas
vraiment pour sa qualité propre, mais
pour l’approche de la musique qu’elle
exprime, «cette manière de s’arroser de
musique du matin au soir, dans une
consommation constante, sans vrai-
ment être attentif à la musique»,
grince Peter Hanimann.

Pour l’heure, les formats d’enco-
dage de la musique pour Internet, à
commencer par le MP3, ne convain-
quent pas les experts. Face à une plate-
forme comme iTunes, ils restent en at-
tente. Ils ne condamnent pas le nou-
veau schéma de distribution de la mu-
sique, «pour autant que l’on puisse
avoir des fichiers sans faire de conces-
sion au niveau de la qualité», relève
Jean Maurer. Il précise: «En soi, la dis-
parition du support, le disque, ne de-
vrait pas m’inquiéter, puisque je pro-
duis des enceintes. Mais il ne sert à rien
de faire des colonnes de qualité si la
source est mauvaise.»

Aux yeux des mélomanes, l’avenir
dépendra donc de l’avènement de
«sources très haut de gamme», juge

Ghislain Prugnard, qui illus-
tre: «Il faudra pouvoir obtenir
une qualité digne de la sortie
du studio d’enregistrement
sur son disque dur.» Des essais
pilotes sont menés ces temps,
notamment par la firme B&W,

qui propose des morceaux sans perte
de qualité avec le label de Peter Ga-
briel, Real World.

Les supports ou les vecteurs de la
musique seront chamboulés, mais le
plaisir final, l’émotion de l’écoute, de-
meure intact. A plus forte raison, peut-
être, en ces temps d’agitation plané-
taire. Depuis ses ateliers d’Aubonne,
Jean Maurer, qui vante son nouvel am-
pli Lectron, interpelle le public en ces
termes: «Si vous êtes fatigué des mar-
chés financiers, rappelez-vous que la
musique adoucit les mœurs.»

Donnée
pour agonisante
il y a dix ans, la hi-fi
a résisté à la vague
du home cinéma.
Un marché
de niche, animé
par des fabricants
et des clients
passionnés.
Par Nicolas Dufour

L’adoration du son peut aller
très loin, jusqu’à des ensembles
atteignant les 400000 francs

Passé les caractéristiques techniques, c’est bien à une expérience à la fois sensorielle et émotionnelle qu’invite l’écoute d’une musique sur un ensemble hi-fi.
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Ampli intégré Supernait

En quelques décennies, la firme anglaise
Naim s’est imposée comme un trublion solide
de la hi-fi. Jouant contre les modes tout
en bâtissant une collection que les audiophiles
respectent sans grande contestation – ce sont
«des ingénieurs qui vont dans le sens du son»,
juge le Lausannois Michel-Julien Fornallaz.
L’amplificateur intégré Supernait, quatrième
génération depuis le premier modèle il y a
vingt-cinq ans, confirme la rigueur de la maison,
ont jugé plusieurs revues spécialisées,
dont la Française Diapason, qui lui a décerné son
Diapason d’or. L’ampli (env. 3900 euros) propose
six entrées analogiques et cinq numériques
pour une sortie de 80 watts par voie.

www.naim-audio.ch

Lecteur de CD Mimetism 27.2

«Précision suisse et créativité française»,
revendique la jeune société Mimetism, fondée en
2004 par le Français William Andrea et le Suisse
Yvan Coderey. Leur nouveau lecteur de CD, le 27.2,
est mis en exergue par la revue Haute Fidélité, qui
souligne son «naturel», son «homogénéité»
et la «qualité de sa fabrication». Dans un format
ramassé, permettant de placer lecteur de CD et
ampli côte à côte, l’appareil offre une double sortie
analogique asymétrique (RCA) et symétrique
(XLR) ainsi qu’une numérique au format S/PDIF.
4990 francs.

www.mimetism.com

Enceintes Jean Maurer 370E
C’est la première surprise des
enceintes conçues par Jean
Maurer à Aubonne: elles n’ont
pas d’évent arrière. L’ingénieur
préfère un système à absorption
au sable de quartz. Résultat:
des colonnes parfaites pour tous
les types de musique, qui n’en
rajoutent pas dans les basses,
privilégiant une grande pureté
dans les médiums. Boîtiers,
haut-parleurs de grave et de
médium et filtres sont fabriqués

sur La Côte. La 370E est vendue
8450 francs la paire. Une version «coquil-

lage», sur socle – 26 kilos l’enceinte, tout de même
–, est à 4880 francs la paire (la 320E). Jean
Maurer propose des systèmes complets. Il vient
de sortir cet automne un nouveau Lectron, le JH 31,
ampli intégré à tubes de haut rang. N. Du.

www.jeanmaurer.ch

Sonos multipièces

C’est l’une des tendances du moment: la diffusion
simultanée dans plusieurs pièces de la maison.
Plusieurs marques s’y appliquent, dont Sonos
signalée par Peter Hanimann d’ACRpro à Carouge
(Genève). Pour environ 1800 francs, le bundle
de base comprend une unité avec ampli,
une sans ampli – un premier relais – ainsi qu’une
télécommande sophistiquée. Le système est
extensible à 32 pièces, ce qui laisse une certaine
marge de manœuvre.

www.sonos.com

Desperles
pourlesoreilles

NAIM AUDIO LTD/DR
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VIGNOBLEMYTHIQUE

Depuis quelques mois, la presti-
gieuse appellation viticole Bru-
nello di Montalcino est dans la
tourmente. En avril, les autorités
toscanes ont accusé certains pro-
ducteurs réputés d’avoir utilisé des
cépages non autorisés pour pro-
duire leurs vins. Or, selon le règle-
ment, le Brunello ne peut être issu
que de sangiovese. Mais la couleur
trop dense de certains crus ou leur
rondeur excessive faisaient soup-
çonner depuis longtemps des as-
semblages illégaux avec du caber-
net sauvignon ou du merlot.

Tandis que les autorités italien-
nes procédaient à des contrôles
chez les producteurs incriminés,
une nouvelle polémique éclatait,
concernant l’identité du Brunello
di Montalcino. Certains proprié-
taires, comme le célèbre Angelo
Gaja, demandaient un assouplis-
sement des règles de production
afin d’autoriser les assemblages.
D’autres, craignant que le vin le
plus célèbre d’Italie ne soit déna-
turé, opposaient un vigoureux re-
fus à tout changement. Parmi eux,
Franco Biondi Santi, le descen-
dant du créateur du Brunello, très
attaché à l’antique tradition dont
il est l’héritier.

L’avenir pourrait lui donner rai-
son. Les signes de lassitude à
l’égard des vins massifs et ultra-
concentrés, au nez vanillé et cho-
colaté, à la bouche ronde et sans
acidité, manquant totalement
d’identité, commencent à devenir
perceptibles. Or Franco Biondi

Santi, propriétaire de la Tenuta Il
Greppo, n’a jamais cédé aux
modes qui agitent le monde du
vin. Il faut attendre au minimum
25 ans pour boire son Brunello di
Montalcino Riserva, produit uni-
quement durant les meilleures
années. Exemple: durant les
cinquante-sept premières années
d’exploitation, seuls quatre millé-
simes ont été embouteillés
comme Riserva: 1888, 1891, 1925
et 1945. Le potentiel de vieillisse-
ment de ce vin, qui figure parmi
les plus chers d’Italie, est énorme.
Il peut surpasser la durée d’une vie
humaine, comme l’a prouvé une
dégustation organisée en 1994 à
l’intention des grands médias du
vin, durant laquelle le millésime
1891 a fait très bonne figure…

Agé de 86 ans, Franco Biondi
Santi maintient tranquillement
son cap. Incarnation de l’élégance
italienne et de la distinction aris-
tocratique, il s’appuie sur une tra-
dition qui a fait ses preuves. Son
fils Jacopo a voulu la bouleverser,
mais Franco a tenu bon. Aujour-
d’hui, Jacopo, qui possède égale-
ment un domaine en Toscane,
semble partager la vision de son
père. Mi-octobre, Franco Biondi
Santi a pris la tête d’une offensive
contre tout changement de la
DOCG Brunello di Montalcino, en
ralliant plus de 60% des produc-
teurs de l’appellation, dont plu-
sieurs domaines réputés, comme
Soldera, Frescobaldi, Fattoria dei
Barbi, Col d’Orcia, Il Poggione et

Franco Biondi Santi est le petit-fils du créateur du Brunello di Montalcino,
un des vins les plus célèbres d’Italie. Il se bat aujourd’hui pour le maintien de la tradition
et contre ceux qui souhaitent rendre le goût de ce vin plus international.
Par Patricia Briel, Montalcino. Photos: Véronique Botteron

Franco Biondi Santi. Propriétaire de la Tenuta Il Greppo, fier de la tradition
dont il a hérité, il n’a jamais cédé aux modes qui agitent le monde du vin.
Il faut attendre au moins 25 ans pour boire son Brunello Riserva.
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Ungoûtd’éternité
Des cyprès bordent l’entrée de la magnifique Tenuta Il Greppo, située non loin de Montalcino.

VIGNOBLEMYTHIQUE

Les 24 hectares de vignes d’Il
Greppo sont situés non loin de
Montalcino, à une altitude com-
prise entre 385 et 500 mètres. Ils
bénéficient d’une exposition
idéale et d’une amplitude thermi-
que qui permet la maturation

lente du raisin aux mois de
septembre et d’octobre, fa-
vorisant ainsi une expres-
sion idéale des arômes.
Dans les années 1870, Fer-
ruccio Biondi Santi, héri-

tier de la propriété de son grand-
père maternel Clemente Santi,
identifia un clone de sangiovese
ayant résisté aux maladies qui

avaient dévasté le vignoble euro-
péen. Il s’agissait d’une mutation
du sangiovese spécifique à la ré-
gion de Montalcino, appelée bru-
nello. Il replanta le domaine avec
ce clone et réalisa, en 1888, le pre-
mier Brunello di Montalcino. Jus-
qu’à la fin des années 1950, la
famille Biondi Santi fut la seule à
élaborer ce vin. Très rare, le Ri-
serva plut aux amateurs fortunés
et devint prestigieux. Ce succès
attira peu à peu d’autres produc-
teurs à Montalcino. Lorsque la
DOC fut créée en 1966, il n’y avait
que douze propriétés et 76 hecta-
res de vignes. Actuellement, on

recense 250 producteurs et près
de 2000 hectares.

Tandis que de nombreux Bru-
nello sont aujourd’hui élevés en
barriques françaises neuves, une
pratique qui tend à gommer la ty-
picité du vin, Franco Biondi Santi
continue à utiliser les grands fou-
dres en chêne de Slavonie qu’utili-
saient son père et son grand-père.
Certains datent même de la fin du
XIXe siècle. Contrairement aux
barriques, les foudres empêchent
un échange trop rapide d’oxygène
entre le vin et l’atmosphère. Le
sangiovese n’est ainsi pas conta-
miné par des arômes vanillés; il
conserve sa richesse tannique et se
pare peu à peu de délicieux par-
fums de tabac et de roses séchées.
Les foudres sont donc les conte-
nants idéaux pour le Brunello de
la Tenuta Il Greppo. «Le bois neuf

peut être un remède aux carences
du terroir et au manque de qualité
du raisin», avance le patriarche.
Ses Brunello n’ont pas besoin de
cosmétique. Aussi bannit-il égale-

ment les levures non indigènes. Le
Brunello Riserva est issu de vignes
âgées de plus de 25 ans. Le Bru-

nello Annata de vi-
gnes dont l’âge est
compris entre onze et
25ans. Franco Biondi
Santi produit égale-
ment un Rosso di
Montalcino de jeunes
vignes ainsi qu’un
rosé.

Raffinement suprême, mais
coûteux, le domaine propose à ses
clients une opération unique dans
le monde du vin, appelée la «ricol-
matura». Elle consiste à ajouter

dans un vieux flacon un peu de vin
du même millésime conservé chez
les Biondi Santi afin de prolonger
sa vie. En effet, avec le temps, le
bouchon de liège, même s’il est de
qualité optimale, perd de son élas-
ticité et le vin s’évapore lentement.
Une fois «ricolmato» et fermé avec
un nouveau bouchon, il peut conti-
nuer à vieillir tranquillement pen-
dant des années. Toutefois, Franco
Biondi Santi préfère que son vin
soit bu. S’il peut vieillir cent ans,
l’acquéreur d’un millésime récent
n’arrivera pas forcément à un âge
aussi avancé. Et il serait dommage
de se priver d’un tel vin…

PUBLICITÉ

Altesino. Et il a gagné: fin octobre,
une majorité des producteurs du
Consorzio décidait de ne pas tou-
cher au règlement. «Je défends
l’actuelle DOCG de manière déter-
minée pour trois raisons, dit-il.
D’abord, elle a été élaborée en

1966 sur la base des conseils de
mon père Tancredi Biondi Santi,
qui lui-même était en possession
de tout le savoir accumulé par
mon grand-père Ferruccio Biondi
Santi, le créateur du Brunello. En-
suite, il y a dans ma cave, et dans la
cave d’autres domaines, de vieilles
bouteilles qui démontrent que le
Brunello tel que nous l’élaborons
défie le temps. Enfin, le sangio-
vese donne un vin unique à Mon-
talcino. Ce serait un délit de chan-
ger le règlement.»

Les fruits de la patience
Dans les alentours du petit village
médiéval, le sangiovese grosso est
appelé brunello. Selon les spécia-
listes, c’est à Montalcino que ce
cépage présente sa plus belle
expression, offrant des vins élé-
gants, puissants et concentrés. Le
Chianti Classico, si excellent qu’il
soit aujourd’hui, peut diffi-
cilement rivaliser avec le Bru-
nello. D’après la loi, la version
Riserva ne peut être commerciali-
sée qu’après six ans suivant l’an-
née de la vendange, et la version
normale après cinq ans. Mais ce
vin a besoin de temps pour dévoi-
ler son potentiel. De trop de
temps pour les producteurs qui
aimeraient commercialiser des
flacons immédiatement buvables
en profitant de la prestigieuse ap-
pellation. D’où le souhait de pou-
voir assembler le sangiovese avec
d’autres cépages. «Pourtant, il
faut faire preuve de patience
pour avoir accès à certains vins,
dit Franco Biondi Santi. Sur le ter-
roir de Montalcino, on peut faire
de bons vins, mais le Brunello,
c’est autre chose. Le grand succès
commercial que rencontre ce vin
depuis les années 70 a conduit à
planter des vignes dans des zones
inadaptées ou à produire des vins
avec peu d’acidité. Or l’équilibre
du Brunello provient de l’harmo-
nie entre les tanins et l’acidité.»

Difficiles à déguster dans leur
jeunesse à cause de leurs tanins
âpres et de leur acidité élevée, les
Brunello de Franco Biondi Santi
ne font pas l’unanimité. Ils ont
même des détracteurs. Ce n’est
pas étonnant. L’élégant patriarche
dit que son vin a besoin d’être
ouvert au moins huit heures avant
la dégustation, chose impossible
à réaliser lors des concours ou des
dégustations professionnelles.
Néanmoins, les connaisseurs af-
firment que la Tenuta Il Greppo
fait de grands Brunello, même si
ces derniers ne correspondent pas
à leur goût. En témoigne cette
anecdote, que raconte volontiers
Franco Biondi Santi: «En 1998, j’ai
invité James Suckling, le critique
du magazine américain Wine
Spectator, à venir déguster les vins
d’Il Greppo. Je savais qu’il n’était
pas d’accord avec ma vision du
Brunello et qu’il préférait les vins
issus de l’école moderne. Mais il a
été frappé par le Riserva 1955. A
tel point qu’il l’a inclus dans la
liste des douze vins qui ont mar-
qué le XXe siècle, publiée par le
Wine Spectator en janvier 1999. Il a
ainsi fait preuve d’un grand pro-
fessionnalisme.»

Millésime mythique
Le commentaire de Suckling était
très élogieux: «Où serait l’Italie
sans les grands vins âgés de
Biondi Santi? La famille toscane a
été la première à prouver au
monde que les vins italiens méri-
tent d’être comparés aux meil-
leurs de la planète.» En effet, dans
cette liste, le Riserva 1955 para-
dait aux côtés de prestigieux vins
français issus de millésimes my-
thiques, comme Margaux 1900,
Yquem 1921, Mouton Rothschild
1945, Cheval Blanc 1947, Petrus
1961, Romanée-Conti 1937, Her-
mitage La Chapelle 1961 de Paul
Jaboulet Aîné. Il était le seul vin
italien sélectionné.

Le potentiel de vieillissement
de ce vin peut surpasser
la durée d’une vie humaine

Durant les cinquante-sept
premières années d’exploitation,
seuls quatre millésimes ont été
embouteillés comme Riserva:
1888, 1891, 1925 et 1945
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VIGNOBLEMYTHIQUE

Depuis quelques mois, la presti-
gieuse appellation viticole Bru-
nello di Montalcino est dans la
tourmente. En avril, les autorités
toscanes ont accusé certains pro-
ducteurs réputés d’avoir utilisé des
cépages non autorisés pour pro-
duire leurs vins. Or, selon le règle-
ment, le Brunello ne peut être issu
que de sangiovese. Mais la couleur
trop dense de certains crus ou leur
rondeur excessive faisaient soup-
çonner depuis longtemps des as-
semblages illégaux avec du caber-
net sauvignon ou du merlot.

Tandis que les autorités italien-
nes procédaient à des contrôles
chez les producteurs incriminés,
une nouvelle polémique éclatait,
concernant l’identité du Brunello
di Montalcino. Certains proprié-
taires, comme le célèbre Angelo
Gaja, demandaient un assouplis-
sement des règles de production
afin d’autoriser les assemblages.
D’autres, craignant que le vin le
plus célèbre d’Italie ne soit déna-
turé, opposaient un vigoureux re-
fus à tout changement. Parmi eux,
Franco Biondi Santi, le descen-
dant du créateur du Brunello, très
attaché à l’antique tradition dont
il est l’héritier.

L’avenir pourrait lui donner rai-
son. Les signes de lassitude à
l’égard des vins massifs et ultra-
concentrés, au nez vanillé et cho-
colaté, à la bouche ronde et sans
acidité, manquant totalement
d’identité, commencent à devenir
perceptibles. Or Franco Biondi

Santi, propriétaire de la Tenuta Il
Greppo, n’a jamais cédé aux
modes qui agitent le monde du
vin. Il faut attendre au minimum
25 ans pour boire son Brunello di
Montalcino Riserva, produit uni-
quement durant les meilleures
années. Exemple: durant les
cinquante-sept premières années
d’exploitation, seuls quatre millé-
simes ont été embouteillés
comme Riserva: 1888, 1891, 1925
et 1945. Le potentiel de vieillisse-
ment de ce vin, qui figure parmi
les plus chers d’Italie, est énorme.
Il peut surpasser la durée d’une vie
humaine, comme l’a prouvé une
dégustation organisée en 1994 à
l’intention des grands médias du
vin, durant laquelle le millésime
1891 a fait très bonne figure…

Agé de 86 ans, Franco Biondi
Santi maintient tranquillement
son cap. Incarnation de l’élégance
italienne et de la distinction aris-
tocratique, il s’appuie sur une tra-
dition qui a fait ses preuves. Son
fils Jacopo a voulu la bouleverser,
mais Franco a tenu bon. Aujour-
d’hui, Jacopo, qui possède égale-
ment un domaine en Toscane,
semble partager la vision de son
père. Mi-octobre, Franco Biondi
Santi a pris la tête d’une offensive
contre tout changement de la
DOCG Brunello di Montalcino, en
ralliant plus de 60% des produc-
teurs de l’appellation, dont plu-
sieurs domaines réputés, comme
Soldera, Frescobaldi, Fattoria dei
Barbi, Col d’Orcia, Il Poggione et

Franco Biondi Santi est le petit-fils du créateur du Brunello di Montalcino,
un des vins les plus célèbres d’Italie. Il se bat aujourd’hui pour le maintien de la tradition
et contre ceux qui souhaitent rendre le goût de ce vin plus international.
Par Patricia Briel, Montalcino. Photos: Véronique Botteron

Franco Biondi Santi. Propriétaire de la Tenuta Il Greppo, fier de la tradition
dont il a hérité, il n’a jamais cédé aux modes qui agitent le monde du vin.
Il faut attendre au moins 25 ans pour boire son Brunello Riserva.
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Ungoûtd’éternité
Des cyprès bordent l’entrée de la magnifique Tenuta Il Greppo, située non loin de Montalcino.

VIGNOBLEMYTHIQUE

Les 24 hectares de vignes d’Il
Greppo sont situés non loin de
Montalcino, à une altitude com-
prise entre 385 et 500 mètres. Ils
bénéficient d’une exposition
idéale et d’une amplitude thermi-
que qui permet la maturation

lente du raisin aux mois de
septembre et d’octobre, fa-
vorisant ainsi une expres-
sion idéale des arômes.
Dans les années 1870, Fer-
ruccio Biondi Santi, héri-

tier de la propriété de son grand-
père maternel Clemente Santi,
identifia un clone de sangiovese
ayant résisté aux maladies qui

avaient dévasté le vignoble euro-
péen. Il s’agissait d’une mutation
du sangiovese spécifique à la ré-
gion de Montalcino, appelée bru-
nello. Il replanta le domaine avec
ce clone et réalisa, en 1888, le pre-
mier Brunello di Montalcino. Jus-
qu’à la fin des années 1950, la
famille Biondi Santi fut la seule à
élaborer ce vin. Très rare, le Ri-
serva plut aux amateurs fortunés
et devint prestigieux. Ce succès
attira peu à peu d’autres produc-
teurs à Montalcino. Lorsque la
DOC fut créée en 1966, il n’y avait
que douze propriétés et 76 hecta-
res de vignes. Actuellement, on

recense 250 producteurs et près
de 2000 hectares.

Tandis que de nombreux Bru-
nello sont aujourd’hui élevés en
barriques françaises neuves, une
pratique qui tend à gommer la ty-
picité du vin, Franco Biondi Santi
continue à utiliser les grands fou-
dres en chêne de Slavonie qu’utili-
saient son père et son grand-père.
Certains datent même de la fin du
XIXe siècle. Contrairement aux
barriques, les foudres empêchent
un échange trop rapide d’oxygène
entre le vin et l’atmosphère. Le
sangiovese n’est ainsi pas conta-
miné par des arômes vanillés; il
conserve sa richesse tannique et se
pare peu à peu de délicieux par-
fums de tabac et de roses séchées.
Les foudres sont donc les conte-
nants idéaux pour le Brunello de
la Tenuta Il Greppo. «Le bois neuf

peut être un remède aux carences
du terroir et au manque de qualité
du raisin», avance le patriarche.
Ses Brunello n’ont pas besoin de
cosmétique. Aussi bannit-il égale-

ment les levures non indigènes. Le
Brunello Riserva est issu de vignes
âgées de plus de 25 ans. Le Bru-

nello Annata de vi-
gnes dont l’âge est
compris entre onze et
25ans. Franco Biondi
Santi produit égale-
ment un Rosso di
Montalcino de jeunes
vignes ainsi qu’un
rosé.

Raffinement suprême, mais
coûteux, le domaine propose à ses
clients une opération unique dans
le monde du vin, appelée la «ricol-
matura». Elle consiste à ajouter

dans un vieux flacon un peu de vin
du même millésime conservé chez
les Biondi Santi afin de prolonger
sa vie. En effet, avec le temps, le
bouchon de liège, même s’il est de
qualité optimale, perd de son élas-
ticité et le vin s’évapore lentement.
Une fois «ricolmato» et fermé avec
un nouveau bouchon, il peut conti-
nuer à vieillir tranquillement pen-
dant des années. Toutefois, Franco
Biondi Santi préfère que son vin
soit bu. S’il peut vieillir cent ans,
l’acquéreur d’un millésime récent
n’arrivera pas forcément à un âge
aussi avancé. Et il serait dommage
de se priver d’un tel vin…

PUBLICITÉ

Altesino. Et il a gagné: fin octobre,
une majorité des producteurs du
Consorzio décidait de ne pas tou-
cher au règlement. «Je défends
l’actuelle DOCG de manière déter-
minée pour trois raisons, dit-il.
D’abord, elle a été élaborée en

1966 sur la base des conseils de
mon père Tancredi Biondi Santi,
qui lui-même était en possession
de tout le savoir accumulé par
mon grand-père Ferruccio Biondi
Santi, le créateur du Brunello. En-
suite, il y a dans ma cave, et dans la
cave d’autres domaines, de vieilles
bouteilles qui démontrent que le
Brunello tel que nous l’élaborons
défie le temps. Enfin, le sangio-
vese donne un vin unique à Mon-
talcino. Ce serait un délit de chan-
ger le règlement.»

Les fruits de la patience
Dans les alentours du petit village
médiéval, le sangiovese grosso est
appelé brunello. Selon les spécia-
listes, c’est à Montalcino que ce
cépage présente sa plus belle
expression, offrant des vins élé-
gants, puissants et concentrés. Le
Chianti Classico, si excellent qu’il
soit aujourd’hui, peut diffi-
cilement rivaliser avec le Bru-
nello. D’après la loi, la version
Riserva ne peut être commerciali-
sée qu’après six ans suivant l’an-
née de la vendange, et la version
normale après cinq ans. Mais ce
vin a besoin de temps pour dévoi-
ler son potentiel. De trop de
temps pour les producteurs qui
aimeraient commercialiser des
flacons immédiatement buvables
en profitant de la prestigieuse ap-
pellation. D’où le souhait de pou-
voir assembler le sangiovese avec
d’autres cépages. «Pourtant, il
faut faire preuve de patience
pour avoir accès à certains vins,
dit Franco Biondi Santi. Sur le ter-
roir de Montalcino, on peut faire
de bons vins, mais le Brunello,
c’est autre chose. Le grand succès
commercial que rencontre ce vin
depuis les années 70 a conduit à
planter des vignes dans des zones
inadaptées ou à produire des vins
avec peu d’acidité. Or l’équilibre
du Brunello provient de l’harmo-
nie entre les tanins et l’acidité.»

Difficiles à déguster dans leur
jeunesse à cause de leurs tanins
âpres et de leur acidité élevée, les
Brunello de Franco Biondi Santi
ne font pas l’unanimité. Ils ont
même des détracteurs. Ce n’est
pas étonnant. L’élégant patriarche
dit que son vin a besoin d’être
ouvert au moins huit heures avant
la dégustation, chose impossible
à réaliser lors des concours ou des
dégustations professionnelles.
Néanmoins, les connaisseurs af-
firment que la Tenuta Il Greppo
fait de grands Brunello, même si
ces derniers ne correspondent pas
à leur goût. En témoigne cette
anecdote, que raconte volontiers
Franco Biondi Santi: «En 1998, j’ai
invité James Suckling, le critique
du magazine américain Wine
Spectator, à venir déguster les vins
d’Il Greppo. Je savais qu’il n’était
pas d’accord avec ma vision du
Brunello et qu’il préférait les vins
issus de l’école moderne. Mais il a
été frappé par le Riserva 1955. A
tel point qu’il l’a inclus dans la
liste des douze vins qui ont mar-
qué le XXe siècle, publiée par le
Wine Spectator en janvier 1999. Il a
ainsi fait preuve d’un grand pro-
fessionnalisme.»

Millésime mythique
Le commentaire de Suckling était
très élogieux: «Où serait l’Italie
sans les grands vins âgés de
Biondi Santi? La famille toscane a
été la première à prouver au
monde que les vins italiens méri-
tent d’être comparés aux meil-
leurs de la planète.» En effet, dans
cette liste, le Riserva 1955 para-
dait aux côtés de prestigieux vins
français issus de millésimes my-
thiques, comme Margaux 1900,
Yquem 1921, Mouton Rothschild
1945, Cheval Blanc 1947, Petrus
1961, Romanée-Conti 1937, Her-
mitage La Chapelle 1961 de Paul
Jaboulet Aîné. Il était le seul vin
italien sélectionné.

Le potentiel de vieillissement
de ce vin peut surpasser
la durée d’une vie humaine

Durant les cinquante-sept
premières années d’exploitation,
seuls quatre millésimes ont été
embouteillés comme Riserva:
1888, 1891, 1925 et 1945
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VANITÉS

Portraitsdefamille
Et si la perfection de l’imagerie

numérique était l’ennemi de l’être?
Quel charme subtil reste-t-il lors-
que tout est donné à voir, sans
cette paresse de l’œil qui voit flou
lorsque l’objet est trop prêt ou en
mouvement? Radiographiée jus-
qu’à l’os, la victime d’yeux artifi-
ciellement intelligents n’a plus
qu’à s’en remettre aux logiciels de
retouche d’images pour espérer
gommer les imperfections im-
pudiquement dévoilées au grand
jour. Il existe pourtant d’autres
palettes que celle de Photoshop.
Celles du portraitiste censé son-
der l’âme de son modèle pour la
sublimer…

«Le but de la peinture, contrai-
rement à la photographie, n’est
pas de capturer un moment figé
mais de restituer une existence en-
tière, explique Igor Babailov, qui a
notamment réalisé le portrait du
pape Jean-Paul II à l’occasion de ses
25ans de pontificat ou celui de
Vladimir Poutine offert par le gou-
vernement canadien au chef d’Etat
lors de sa visite officielle. L’instan-
tané ne dit rien de quelqu’un, alors
que la peinture rend hommage à
l’ensemble d’une personnalité.»
C’est cette lecture méditative que
propose la peinture et que Léo-
nard de Vinci qualifiait de «cosa
mentale», une chose mentale al-
lant au-delà de ce qu’une simple
image pourrait évoquer.

Les séances de travail – qui réu-
nissent le peintre, son sujet et par-
fois le mandataire de l’ouvrage –
permettent de relever les détails
qui échapperaient aux instantanés
et qui prennent toute leur impor-
tance dans l’entreprise du portrait.
«J’observe attentivement la per-
sonne, j’apprécie la couleur de ses
yeux, sa carnation, explique Patrice
Servage, illustrateur pour le maga-
zine Podium, reconverti par passion
à l’art pictural. Il faut comprendre
la manière dont se tient une per-
sonne, la singularité de son rictus.
Et ça peut même aller plus loin: par
exemple, il me faut entendre sa
voix pour bien la dessiner, même si
cela ne se voit pas dans le tableau.»

Jeunesse éternelle
Le portrait en peinture sert à subli-
mer le temps qui passe. Dans son
livre Histoires de peintures, le théo-
ricien Daniel Arasse dit à propos de
la Monna Lisa de Léonard de Vinci:
«Il faut avoir lu les textes de Léo-
nard, se rappeler qu’il était un
grand admirateur d’Ovide et de ses
Métamorphoses et que, pour Léo-
nard comme pour Ovide – c’est un
thème classique et courant –, la
beauté est éphémère. […] C’est ce
thème-là que traite Léonard, avec
une densité cosmologique assez
extraordinaire, car la Joconde, c’est
la grâce, la grâce d’un sourire. Or le

sourire, c’est éphémère, ça ne dure
qu’un instant.» A l’origine d’un por-
trait se trouve souvent l’envie de
figer un moment précis de bon-
heur. Lorsqu’un être aimé décède,
il arrive régulièrement qu’un pro-
che mandate un peintre pour réali-
ser d’après les photographies et les
dires de son entourage un portrait
rendant hommage au défunt et su-
blimant ses qualités. «La photogra-
phie est très puissante depuis le
XIXe siècle et la plupart des gens se
tournent plutôt vers ce type de mé-
dia pour se faire immortaliser, ana-
lyse Igor Babailov. Or, la plupart du
temps, la photographie ruine le su-
jet. La personne ne se reconnaît pas
et ne se trouve pas belle. Mais cha-
que personne est magnifique à sa
façon! C’est le but de mon travail:
révéler ce qui fait l’unicité de cha-
que être.» Un processus qui se tisse
au cours des nécessaires rencon-
tres entre le modèle et l’artiste.
«Lorsque je suis mandaté pour réa-
liser le tableau d’une personnalité
comme George Bush ou Nelson
Mandela, je passe le temps qu’il
faut pour comprendre ce qu’il at-
tend de moi, développe le portrai-
tiste d’origine russe. Il ne s’agit pas

d’affirmer son propre style mais de
représenter avec fidélité la per-
sonne, son œuvre et ses actions…
pour la postérité!»

Courant pérenne
Le genre du portrait semble figé à
la fois hors et dans le temps. «Il n’y
a pas de renouveau dans le por-
trait, explique Thierry Bruet, ar-
tiste peintre ayant notamment
peint le portrait du danseur étoile
Patrick Dupond et qui peint de-
puis vingt ans les toiles des vitrines
de la boutique Hermès du 24,
faubourg Saint-Honoré ou des
fresques pour de grands déco-

rateurs tels qu’Al-
berto Pinto, Fré-
déric Méchiche ou
encore Pierre-Yves
Rochon. Il y en a
toujours eu – on se
rappelle évidem-
ment ceux de Vé-

lasquez, mais il ne faut pas oublier
ceux de Warhol –, c’est un courant
pérenne.»

Si le style des portraits actuels
ne peut être comparé aux
chefs-d'œuvre de Raphaël ou de
Dürer, la technique et les procédés
n’ont que peu évolué. «Ma prati-
que est identique à celle des siècles
passés, si ce n’est que je peux tra-
vailler en m’aidant d’images, dé-
taille Thierry Bruet. D’ailleurs, Ver-
meer utilisait déjà le procédé de la
boîte noire et Ingres des photogra-
phies.» Et, comme à l’époque, le
portrait se destine plutôt à une
clientèle fortunée. «Il y avait les
portraitistes de cour – Vélasquez,
Van Eyck –, proches des puissants
et de l’aristocratie, continue
Thierry Bruet. Aujourd’hui, la
clientèle est toujours plus ou
moins bourgeoise, mais c’est sou-
vent la photo qu’on préfère pour
sa rapidité et non pour son prix,
les portraits réalisés par de grands
photographes étant encore plus
chers que ceux réalisés par des
peintres.»

Le prix du portrait varie en fonc-
tion de la cote du peintre, de la
technique utilisée – fusain, san-

guine, huile – et de la taille du ta-
bleau. Pour se faire croquer par
Thierry Bruet – dont la cote monte
actuellement –, la facture sera au
bas mot de 7500 francs. Si l’on
choisit Igor Babailov, il faudra
débourser au minimum 15000
francs. Les services de l’ancien sty-
liste Victor Edelstein se mon-
naient au même tarif. «Et il ne
s’agit que d’un prix de départ, sou-
ligne celui qui habillait notam-
ment Lady Di avant de peindre les
hommes de pouvoir comme le vi-
ce-premier ministre anglais Mi-
chael Heseltine. Pour un portrait
en pied, il faut compter bien plus.»

Paradoxalement, c’est en 1992 –
en pleine crise économique – que
le Britannique décide de se consa-
crer entièrement à la peinture.
«J’étais fatigué du milieu de la
mode et, comme je peignais déjà
durant mes vacances, je me suis dit
que c’était le meilleur moment
pour faire le pas, se souvient Victor
Edelstein. Je ne l’ai jamais regretté.»
Avec une moyenne de dix à douze
tableaux commandés par année,
on est bien loin de l’image du pein-
tre crève-la-faim, logé dans une
chambre de bonne au confort
sommaire. D’ailleurs l’artiste ha-
bite entre Londres et Venise, les ca-
pitales s’il en est du portrait.

«En Angleterre, de nombreux
aristocrates continuent, descen-
dant après descendant, de manda-
ter un peintre pour réaliser le por-
trait des membres de la famille,
ajoute Victor Edelstein. Chaque
nouveau tableau vient grossir la
collection familiale.» Et atteste de
la puissance, de la gloire et de
l’opulence d’un clan. «Car le por-
trait est toujours considéré comme
le luxe suprême, rappelle Igor Ba-
bailov. Lorsque mon fils est né, j’ai
pris des milliers de photographies
de lui, mais elles sont toutes restées
dans une boîte, alors que j’ai réalisé
une dizaine de portraits de lui et
qu’ils sont toujours fixés aux murs.
De plus, une photographie se dété-
riore, alors qu’une peinture à
l’huile met près de 400 ans à sécher
complètement…»

Bien que supplanté
par la photographie,
le portrait peint
fascine toujours
et attire une clientèle
désireuse
de se voir représenter
autrement.
Ses amateurs
apprécient la façon
avec laquelle le genre
flatte l’ego. Un art
de la représentation
à mi-chemin entre
réalité et fantasme,
pratiqué par
des peintres,
anciens stylistes
ou designers,
qui colle à l’époque.
Par Catherine
Cochard

Avec une moyenne de dix
à douze tableaux commandés
par année, on est bien loin
de l’image du peintre crève-la-faim

Autoportrait de Victor Edelstein. Pour se faire portraiturer
par l’ex-styliste qui habillait notamment Lady Di,
il en coûte au minimum 15000 francs.
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«Mother’s Love», un mandat privé réalisé par Igor Babailov.

«Portrait de FXD» par Thierry Bruet.

Autoportrait de Thierry Bruet, qui peint les toiles des vitrines
de la boutique Hermès depuis vingt ans.

V
IC

T
O

R
E

D
E

LS
T

E
IN

T
H

IE
R

R
Y

B
R

U
E

T
T

H
IE

R
R

Y
B

R
U

E
T





28 Luxe Le Temps Mercredi 3 décembre 2008

RÉVEILLONINSOLITE

20
08 Commenttedireadieu?

Louer un château du XVIe siècle, faire une balade en traîneau au clair de lune, festoyer sous une yourte.
Quelques idées rafraîchissantes pour passer le cap en pleine nature, se souvenir que la Terre
est la source de toutes les richesses et aborder l’an neuf par son versant ensoleillé. Par Catherine Cochard

Prendre
delahauteur

Quoi de plus léger qu’une montgolfière pour
s’élever au-dessus du pessimisme ambiant? La Mai-
son Krug propose un voyage anachronique et ro-
manesque à bord d’un ballon spécialement conçu
pour elle. Huit convives prennent place dans une
nacelle de cuir blanc imaginée par le duo de desi-
gners Domeau & Pérès. Le pilote emmène les voya-
geurs au-dessus des reliefs enneigés, des forêts de
sapins, des lacs immobiles, pour un périple tout en
douceur. Un serveur veille à remplir le verre de
chacun des bulles légères de la Grande Cuvée mai-
son tout en proposant les mets imaginés par le
designer culinaire Marc Brétillot. On se laisse paisi-
blement voguer au gré des courants, appréciant la
rotondité de la terre et trinquant à sa beauté. Autre
moment fort de l’expérience: l’atterrissage, pour
lequel il vaut mieux ranger flûtes et bouteilles. Un
peu comme l’albatros du poème de Baudelaire, le
ballon, aussi élégant soit-il dans les airs, s’avère
beaucoup plus maladroit lorsqu’il s’agit de toucher
terre. Se pliant aux indications de l’aérostier, les
passagers s’accroupissent et observent le sol se rap-
procher par les ouvertures du panier. Le périple
prend fin lorsque la nacelle se pose dans un fracas
qui évoque les secousses des premiers vols. Intitulée
«Krug is in the air», la formule débute à 81000
francs et comprend les bulles de la Grande Cuvée, la
restauration, le serveur, le pilote, le vol et l’achemi-
nement du ballon à l’endroit de décollage souhaité.

Pour toute information, s’adresser à la Maison Krug
au 0033 3 26 84 44 20. www.krug.frD
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Yourtenature
Pour un réveillon exotique sans quitter

le territoire helvétique, on peut faire mon-
ter une yourte, cette fameuse tente mon-
gole, dans sa propriété ou sur le terrain
d’un propriétaire terrien de bonne vo-
lonté. La forme circulaire de cette habita-
tion – la taille varie au gré du nombre de
convives et peut accueillir jusqu’à vingt
personnes – permet d’asseoir toutes les
personnes en rond. Convivial, l’espace est
aussi folklorique. Fabriqués dans une
zone rurale de la Mongolie, ces abris bio
font usage de cordes en crin de cheval
extrêmement solides et de feutre en laine
de mouton avec lequel on isole les murs
(après quelques minutes, on s’habitue très
bien au fumet animal). Une toile blanche
apporte la dernière touche isolante et or-

nementale à l’ouvrage. A l’intérieur, tentu-
res colorées, lits, coffres, meubles et poêle
à cheminée en provenance directe de la
steppe rendent les lieux chaleureux. En-
fin, le soir, le dépaysement est total lors-
que les hôtes se rassemblent à la lumière
tremblante des bougies. Les prix varient
de 250 à 1500 francs, en fonction des di-
mensions de la yourte et de la durée de
location. Un tarif auquel s’ajoute le coût
du mobilier choisi pour l’intérieur de la
tente, les frais de livraison et de montage
ainsi que le service traiteur, si nécessaire.

Pour toute information, s’adresser
à Dominique Streit de la société Y & Co
au 021 807 35 02 ou au 079 372 00 50.
www.yourtes.ch Y
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Cabanechicetshack
A Séprais, petit hameau paisible au pied des Franches-

Montagnes, se trouve un shack, grenier datant de 1828,
rénové avec style. Les amoureux qui veulent se souhaiter
bonne année en se noyant dans le regard de l’autre
peuvent le louer le
temps du réveil-
lon. La cabane n’a
rien d’une bico-
que. Quatre étoi-
les au compteur,
45 mètres carrés
de superficie, une
cheminée, une
cuisine, un étang,
une terrasse, une
nature luxuriante en toile de fond et même un piano: le
shack est chic. Et ses alentours sauvages et préservés se
prêtent divinement à une balade en chiens de traîneau, au
clair de lune juste avant le décompte fatidique ou le
premier de l’an au grand jour, après un réveil câlin dans
l’univers boisé du chalet miniature. A partir de 120 francs
la nuit pour deux, prix auquel s’ajoutent les frais de net-
toyage et de bois pour réchauffer la chaumière ainsi que
90 francs par personne pour s’adjoindre les services d’un
mosheur et de ses fidèles compagnons.

Pour toute information, s’adresser à Jura Tourisme
au 032 420 47 70. www.chicshack.ch

Châtelain
d’unsoir

Et si l’on fêtait l’an neuf avec
force ripailles en festoyant dans
un château datant du XVIe siè-
cle? A Yvorne, dans le Chablais
vaudois, le Château Maison
Blanche trône majestueusement
au milieu du vignoble. Si les
murs en pierres de taille, les
âtres grandioses, les portes et les
boiseries d’antan donnent à l’en-
semble un éclat superbe, l’équi-
pement haut de gamme et con-
temporain de la cuisine et des
différentes salles offre tout le
confort exigé. On s’imagine déjà
recevant ses amis du haut de son
donjon et les faisant prendre
place autour d’une table gigan-
tesque avec vue sur le village en
contrebas. Pour accéder au sta-
tut privilégié de souverain le
temps du Nouvel An, il faudra
débourser 6000 francs (hors
TVA). Un tarif qui comprend la
location du Château Maison
Blanche du 31 décembre à midi
au 1er janvier à midi, ce qui in-
clut l’accueil, le parking (pour 50
voitures), les infrastructures, le
mobilier, la cuisine et la déco-
ration des tables. Un prix auquel
s’ajoutent frais de traiteur, ser-
vice, boissons, nourriture, im-
pression des menus et des invita-
tions, vaisselle et verrerie…

Pour toute information, s’adresser
au directeur, Alexandre Belet,
au 024 466 68 69.
www.chateau-yvorne.ch

Iglooenfamille
Choisir un terrain plat, non ex-

posé aux dangers naturels, bien
orienté par rapport au vent et où la
neige compacte se trouve en quan-
tité suffisante. Délimiter un cercle de
2,5 mètres de diamètre, décaisser
l’intérieur du tracé de quelques cen-
timètres. A l’aide d’une pelle, décou-
per un bloc d’environ 50 centimètres
de long et l’extraire. Commencer à
monter les murs en disposant les bri-
ques autour du cercle, un peu incli-

nées vers l’intérieur. Une fois arrivé
au sommet de l’édifice, fabriquer la
clé de voûte: une personne peut res-
ter à l’intérieur et aider en mainte-
nant les briques. Creuser l’entrée du
côté opposé au vent. Boucher les fis-
sures, lisser le sol et l’intérieur pour
éviter que des gouttes d’eau ne per-
lent. Construire la «fosse à froid», en
creusant une pente juste avant la sor-
tie (ce système permet de «tempérer»
l’igloo à zéro degré). Penser à impri-

mer cette marche à suivre avant de se
rendre dans l’un des villages Igloo
d’Andorre, Davos-Klosters, Engel-
berg, Gstaad, Zermatt ou Zugspitze.
Et à ne pas arriver trop tard sur place,
au risque de ne pas avoir d’abri à
minuit et de se retrouver avec une
tribu grelottante et râlante. Et pour
goûter aux joies de l’intérieur inuit
sans les désagréments relatifs à son
élaboration, il en existe plusieurs
déjà construits, avec tout le confort
ou presque. De 239 francs par per-
sonne pour un igloo standard, avec
apéritif de bienvenue, fondue au fro-
mage, matelas, nattes, thermos, sac
de couchage d’expédition, randon-
née nocturne, petit déjeuner et accès
au jacuzzi et au sauna communs. Ou
630 francs pour la version haut de
gamme comprenant en plus un spa
privé, des toilettes, du Prosecco, des
spécialités gastronomiques de la ré-
gion et surtout une véritable peau de
mouton sur chaque lit.

Pour toute information, s’adresser
à l’Igloo Village au 041 612 27 28.
www.iglu-dorf.comIG
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More than meets the eye.

Masterpiece Le Chronographe. 
Mouvement manufacture ML 106-2 de Maurice Lacroix, développé et fabriqué dans les ateliers de la 
société. Compteur exceptionnel de 60 minutes, fonction chronographe d'une extrême précision au 1/5e

de seconde indiquée sur le cadran par une graduation de 300 divisions. www.mauricelacroix.com
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JaimeinWonderland

«Les bonnes idées me viennent
après avoir mangé des noix de
macadamia», raconte Jaime
Hayon dans un anglais d’écureuil
espagnol. La preuve? Il a même es-
sayé d’en injecter, ainsi que des
amandes, dans les semelles des
chaussures qu’il a créées pour Cam-
per. Pourquoi? Juste pour voir. Tes-
ter si un tel mélange de noix était
susceptible d’incarner au mieux
l’idée qu’il se faisait des semelles
qu’un gentleman devrait porter.
Voilà Jaime Hayon, un grand en-
fant de 34 ans qui a choisi le design
comme terrain de jeu et en est de-
venu l’un de ses acteurs les plus pro-
metteurs.

Jaime Hayon reçoit dans son
nouvel appartement londonien. Il y
vit et y travaille avec sa compagne,
l’artiste Nienke Klunder, qu’il a ren-
contrée à La Fabrica – le laboratoire
d’idées et centre de recherche en
communication fondé par la mar-
que de mode Benetton, à Trévise, où
il a débuté sa carrière.

Pas de séparation entre vie privée
et vie professionnelle: une évidence
pour ce garçon hyperactif qui crée
comme il respire, dessine dans les
avions, dort dans les aéroports et
mène toujours de front une dizaine
de projets en même temps. Il dit
que tout doit aller vite et, surtout,
être «fun, fun, fun». Jaime Hayon n’a
pas de collègues, simplement des
amis. Il a horreur des réunions sé-
rieuses et des interviews protoco-
laires et raconte sa vie pendant les
20 minutes qui lui sont nécessaires
pour préparer le cappuccino le plus
mousseux de Londres. Il incarne
cette nouvelle génération de desi-
gners qui ne conçoivent plus leur
métier comme une manière de ré-

Jaime Hayon a sa propre cosmogonie. Il invente des personnages
et leur crée des univers, assumant pleinement le retour au baroque

et à l’ultradécoratif.
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Le Temps:
En quoi le fait

d’emménager
à Londres a-t-il

influencé votre travail?
Jaime Hayon: Mon tra-

vail est toujours imprégné
du lieu dans lequel je me
trouve, de mes voyages,
des rencontres que je fais.

Je griffonne cons-
tamment, j’ai des
milliers de cahiers

où je dessine ce qui se
déroule devant
moi. Lorsque

je suis arrivé à
Londres, en mar-

chant dans les rues, j’ai été fasciné
par l’atmosphère médiévale qui
se dégageait de la ville. J’ai fait des
recherches sur l’histoire britanni-
que, j’ai passé pas mal de temps à
consulter des ouvrages anciens à
la librairie du British Museum et
j’ai accouché d’une série de vases
inspirés des armures, des casques
et des masques d’escrime.

– Créer, c’est d’abord savoir
observer?
– Je suis toujours sidéré de voir de
jeunes designers sortir de l’école
sans savoir quoi faire ni où regar-
der. Il y a tellement de choses à
explorer! Tout peut devenir ma-
tière à création. Il suffit effective-
ment de savoir observer, mais de
savoir observer intelligemment. Je
me souviens très bien de ma mère
en train de cuisiner des crêpes
avec la poêle à l’envers: elle m’a
appris que les choses peuvent
toujours être vues sous un autre
angle. A l’adolescence, je préférais
traîner au skatepark plutôt que
sortir draguer les filles. Ce monde
underground, avec ses codes
graphiques si particuliers, m’a
ouvert l’esprit. Et puis il y a les

rencontres… Celle avec Oliviero
Toscani, le photographe qui a
conçu les campagnes publicitaires
de Benetton, a été déterminante
pour moi. Les gens sont toujours
surpris de voir le nombre de cho-
ses que j’ai déjà créées à mon âge:
c’est parce que je me tiens tou-
jours en éveil. C’est d’ailleurs une
faculté qui peut et qui doit se
travailler. Peu importe que l’on
soit designer, architecte ou artiste;
la créativité n’est pas une question
de discipline, elle est liée à la
capacité d’observation.

– Vous parlez d’une forme
de curiosité, mais aussi d’un esprit
de discernement…
– Il s’agit surtout de savoir être
attentif aux petites choses. J’ob-
serve beaucoup les gens qui fabri-
quent les objets que je conçois. Si,
un jour, l’homme qui polit le bois
est fatigué, la table sur laquelle il
travaille sera différente. Ce sont
des variations infimes, mais j’y
suis sensible. Comprendre ces
gens, c’est être un peu mieux
capable de saisir ce qu’il est possi-
ble de faire. Un jour je suis avec un
cheik à Dubai et le lendemain avec
un artisan de Barcelone qui ne te
parle même pas si tu n’apportes
pas une bouteille de vin. Toute
cette beauté de la diversité est
sous nos yeux de créateurs; il suffit
de savoir l’appréhender.

– Avez-vous une méthode
de travail?
– Tout est toujours très intuitif, et
souvent désordonné. Lorsque je
suis en réunion avec les gens d’une
entreprise pour laquelle je tra-
vaille, ils viennent avec leurs gros
dossiers et leurs briefs ultraficelés.
Ils fixent des deadlines et me di-
sent: «Nous aimerions un premier
projet d’ici à un mois, un proto-
type dans trois mois.» Moi, sou-

vent, à la fin de la réunion, je peux
déjà leur proposer des idées. Je
résous à peu près 40% d’un pro-
blème sur-le-champ.

– Dans la très grande variété
d’objets que vous avez créés, votre
style est déjà très affirmé.
– C’est primordial d’avoir des codes
qui vous sont propres. Un tableau
de Botero, une œuvre de Jeff Koons
ou un tailleur de Chanel sont
immédiatement reconnaissables.
C’est de cette manière qu’un créa-
teur entre dans l’histoire. Il y a
dans mon travail une continuité,
une trajectoire qui fait que chaque
objet n’est pas totalement indé-
pendant du précédent. Cela me
rend heureux lorsque les gens
reconnaissent mes lignes. Bien sûr,
il ne faut pas se contenter de cette
identité; il faut la développer, la
faire évoluer.

– Comment définiriez-vous
vos propres codes?
– J’aime travailler avec des maté-
riaux naturels, car ils ont une
lumière très particulière, et je sais
qu’ils vont se métamorphoser
d’une belle manière avec le temps.
Et puis, il y a toujours de l’humour
dans mes créations. Je suis d’un
tempérament gai et doux et je ne
pourrai jamais produire des cho-
ses déprimantes ou agressives.
Quand je dessine un rocking-chair
en forme de poulet, ou un cochon
avec un nez supersonique, je veux
que cela fasse sourire les gens,
qu’ils puissent s’en amuser.

– Vous êtes attentif à l’effet que
vos objets produisent sur les gens?
– Je me dis souvent que je devrais
l’être plus. Mais si je suis content
de ce que je fais, c’est déjà bien. Ce
n’est pas de l’égoïsme; je suis
simplement dans une démarche
artistique. Tout ce que je fais vient

soudre des problèmes, mais
comme une plate-forme de li-
bre expression. Certains de ses
objets n’ont même aucune fonction
et illustrent à merveille ce nouveau
territoire où les frontières entre le
design et l’art sont de plus en plus
incertaines. D’ailleurs, Jaime Hayon
ne croit qu’à l’explosion d’émo-
tions. Il récuse tout cloisonnement
des genres et éclabousse le design
industriel, l’architecture d’inté-
rieur, le dessin, la sculpture de ses
couleurs abracadabrantes, de ses
formes lisses, rondes et brillantes,
de son humour décalé.

Pour un collectionneur chinois,
il conçoit une chaise à bascule en

forme de poulet vert. Sur le
stand de Bisazza, à la foire de
Milan, en 2007, il installe
une immense marionnette
de six mètres de haut, recou-
verte de mosaïques. Pour la

très traditionnelle maison de por-
celaine espagnole Lladró, dont il a
pris la direction artistique, il in-
vente des figurines qui se pren-
nent pour des héros de telenovelas
ou des chevaliers de l’espace sur le
casque desquels
s’est posée une
colombe. Jaime
Hayon a ré-
inventé sa
propre cos-
mogonie où se
télescopent les
époques et les gen-
res, donnant à cha-
que créature le droit de
vivre sa propre existence
fantaisiste et assumant pleine-
ment le retour au baroque et à l’ul-
tradécoratif. Cette capacité à se pro-
jeter dans un univers créatif
presque totalement affranchi de ré-
férence au réel, le designer espagnol
en a fait sa signature. Et trouve, dans
une époque lassée des objets épurés
et standardisés, un écho favorable à
ses fables contemporaines.

Fun, fun, fun! C’est le mot d’ordre de Jaime Hayon.
Ce jeune designer espagnol éclabousse le design
de sa fantaisie exubérante et de son humour décalé.
Interview en technicolor. Par Valérie Fromont

Vases, BD Showtime
collection.

«Nous ne pouvons plus
nous contenter de concevoir
des objets fonctionnalistes»

Chaussures Camper
par Jaime Hayon.

«Green Chicken».

PUBLICITÉdu cœur. Et je suis comme ça pour
tout; les gens avec qui je travaille,
par exemple, je dois les aimer.
Certains de mes homologues
considèrent simplement leur
métier comme un business. Mais
pour moi, cela représente toute
ma vie! En fin de compte, il ne
s’agit pas de créer des objets mais
de susciter des émotions. Car les
enjeux de ce secteur ont changé.
Au siècle passé, les designers
étaient au service de la société
pour fabriquer des choses et leurs
propositions représentaient un
défi pour l’industrie. Aujourd’hui,
c’est terminé: l’industrie peut
produire à peu près tout ce que
l’on veut. Nous ne pouvons plus
nous contenter de concevoir des
objets fonctionnalistes.

– D’où les frontières de plus en plus
floues entre l’art et le design…
– Il existe un phénomène très
important que j’appelle «l’effet
miroir». Vous retrouvez les mêmes
chaises dans les maisons d’Harare,
de Paris, de Londres ou de New
York. Il y a dix ou quinze ans, le
design, l’industrie et le monde des
objets sont devenus uniformes. Ce
qui a entraîné l’émergence d’une
nouvelle génération de designers,
qui fonctionnent désormais
plutôt comme des artistes. Ils ont
une véritable signature et cher-
chent avant tout à transmettre de
l’émotion. Par ailleurs, la diversifi-
cation des types de collaboration
est un autre facteur de change-
ment dans le monde du design:
nous produisons tantôt pour une
entreprise, tantôt pour un client
privé, une galerie, un musée…

– Votre design est toujours
très narratif. Est-ce que les objets
d’aujourd’hui sont là pour

raconter des histoires?
– Avant, personne ne s’intéres-

sait à ce qu’Arne Jacobsen
voulait dire avec sa chaise!
Désormais, les gens ont
envie de savoir d’où les
objets viennent, de quel
univers ils sont issus; ils
sont beaucoup plus

attentifs à ce contexte.
Cela dit, le design

n’est pas seulement là
pour raconter des
histoires,

il faut avant tout que ça
marche. Nous avons une

responsabilité vis-à-vis
de notre clientèle. J’aime

que mes objets soient fun et
j’aime qu’ils soient parfaits. Je

suis intransigeant sur la qualité
de ce que je produis. Mes lampes

donnent une bonne lumière, mes
chaises sont confortables, mes

chaussures ne font pas mal aux
pieds et on peut s’installer à deux
sans se faire mal dans les baignoires
que j’ai dessinées. Mais je conçois
aussi des objets sans fonction
précise.

– Comme vos jouets et
vos créatures pour Lladró…
Vous semblez avoir un genre
de cosmologie personnelle.
– Cela caractérise tellement
mon travail que j’ai été approché
par Disney! J’aime la fantaisie.
Je suis encore un peu jeune pour
me définir, mais je sais que cela fait
partie de mon identité. Je ne sais
pas d’où ça vient; c’est à la fois
étrange et totalement naturel.
J’invente des personnages et
je leur crée des univers qui sont
évoqués par leur posture, leur
visage, la manière dont ils sont
habillés… Dans le futur, je pense
que je continuerai dans cette
direction et qu’il s’agira pour moi
d’emmener ce cortège-là à des
niveaux toujours plus fantaisistes.

– Cherchez-vous à développer
de nouveaux matériaux?
– Pour l’instant, je m’en tiens sur-
tout aux matériaux naturels, mais
je les pousse constamment dans
des directions nouvelles. J’expéri-
mente beaucoup de choses par
moi-même, y compris celles qui
sont réputées impossibles. Récem-
ment, j’ai fait une lampe avec de la
terre cuite et de la porcelaine, un
alliage réputé impossible, parce
que l’on doit cuire ces deux maté-
riaux à des températures différen-
tes. Mais j’ai fait mon petit mélange
et j’ai réussi à les assembler. Dans
ce métier, il faut être ingénieux et
inventer de nouveaux procédés
pour développer un style qui
n’appartienne qu’à vous.

DESIGN

Vase
«The Fantasy
Collection», Lladró.

Fauteuils, BD Showtime collection.

Exposition «Pixel Ballet», Bisazza, 2007.
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DESIGN

JaimeinWonderland

«Les bonnes idées me viennent
après avoir mangé des noix de
macadamia», raconte Jaime
Hayon dans un anglais d’écureuil
espagnol. La preuve? Il a même es-
sayé d’en injecter, ainsi que des
amandes, dans les semelles des
chaussures qu’il a créées pour Cam-
per. Pourquoi? Juste pour voir. Tes-
ter si un tel mélange de noix était
susceptible d’incarner au mieux
l’idée qu’il se faisait des semelles
qu’un gentleman devrait porter.
Voilà Jaime Hayon, un grand en-
fant de 34 ans qui a choisi le design
comme terrain de jeu et en est de-
venu l’un de ses acteurs les plus pro-
metteurs.

Jaime Hayon reçoit dans son
nouvel appartement londonien. Il y
vit et y travaille avec sa compagne,
l’artiste Nienke Klunder, qu’il a ren-
contrée à La Fabrica – le laboratoire
d’idées et centre de recherche en
communication fondé par la mar-
que de mode Benetton, à Trévise, où
il a débuté sa carrière.

Pas de séparation entre vie privée
et vie professionnelle: une évidence
pour ce garçon hyperactif qui crée
comme il respire, dessine dans les
avions, dort dans les aéroports et
mène toujours de front une dizaine
de projets en même temps. Il dit
que tout doit aller vite et, surtout,
être «fun, fun, fun». Jaime Hayon n’a
pas de collègues, simplement des
amis. Il a horreur des réunions sé-
rieuses et des interviews protoco-
laires et raconte sa vie pendant les
20 minutes qui lui sont nécessaires
pour préparer le cappuccino le plus
mousseux de Londres. Il incarne
cette nouvelle génération de desi-
gners qui ne conçoivent plus leur
métier comme une manière de ré-

Jaime Hayon a sa propre cosmogonie. Il invente des personnages
et leur crée des univers, assumant pleinement le retour au baroque

et à l’ultradécoratif.
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Le Temps:
En quoi le fait

d’emménager
à Londres a-t-il

influencé votre travail?
Jaime Hayon: Mon tra-

vail est toujours imprégné
du lieu dans lequel je me
trouve, de mes voyages,
des rencontres que je fais.

Je griffonne cons-
tamment, j’ai des
milliers de cahiers

où je dessine ce qui se
déroule devant
moi. Lorsque

je suis arrivé à
Londres, en mar-

chant dans les rues, j’ai été fasciné
par l’atmosphère médiévale qui
se dégageait de la ville. J’ai fait des
recherches sur l’histoire britanni-
que, j’ai passé pas mal de temps à
consulter des ouvrages anciens à
la librairie du British Museum et
j’ai accouché d’une série de vases
inspirés des armures, des casques
et des masques d’escrime.

– Créer, c’est d’abord savoir
observer?
– Je suis toujours sidéré de voir de
jeunes designers sortir de l’école
sans savoir quoi faire ni où regar-
der. Il y a tellement de choses à
explorer! Tout peut devenir ma-
tière à création. Il suffit effective-
ment de savoir observer, mais de
savoir observer intelligemment. Je
me souviens très bien de ma mère
en train de cuisiner des crêpes
avec la poêle à l’envers: elle m’a
appris que les choses peuvent
toujours être vues sous un autre
angle. A l’adolescence, je préférais
traîner au skatepark plutôt que
sortir draguer les filles. Ce monde
underground, avec ses codes
graphiques si particuliers, m’a
ouvert l’esprit. Et puis il y a les

rencontres… Celle avec Oliviero
Toscani, le photographe qui a
conçu les campagnes publicitaires
de Benetton, a été déterminante
pour moi. Les gens sont toujours
surpris de voir le nombre de cho-
ses que j’ai déjà créées à mon âge:
c’est parce que je me tiens tou-
jours en éveil. C’est d’ailleurs une
faculté qui peut et qui doit se
travailler. Peu importe que l’on
soit designer, architecte ou artiste;
la créativité n’est pas une question
de discipline, elle est liée à la
capacité d’observation.

– Vous parlez d’une forme
de curiosité, mais aussi d’un esprit
de discernement…
– Il s’agit surtout de savoir être
attentif aux petites choses. J’ob-
serve beaucoup les gens qui fabri-
quent les objets que je conçois. Si,
un jour, l’homme qui polit le bois
est fatigué, la table sur laquelle il
travaille sera différente. Ce sont
des variations infimes, mais j’y
suis sensible. Comprendre ces
gens, c’est être un peu mieux
capable de saisir ce qu’il est possi-
ble de faire. Un jour je suis avec un
cheik à Dubai et le lendemain avec
un artisan de Barcelone qui ne te
parle même pas si tu n’apportes
pas une bouteille de vin. Toute
cette beauté de la diversité est
sous nos yeux de créateurs; il suffit
de savoir l’appréhender.

– Avez-vous une méthode
de travail?
– Tout est toujours très intuitif, et
souvent désordonné. Lorsque je
suis en réunion avec les gens d’une
entreprise pour laquelle je tra-
vaille, ils viennent avec leurs gros
dossiers et leurs briefs ultraficelés.
Ils fixent des deadlines et me di-
sent: «Nous aimerions un premier
projet d’ici à un mois, un proto-
type dans trois mois.» Moi, sou-

vent, à la fin de la réunion, je peux
déjà leur proposer des idées. Je
résous à peu près 40% d’un pro-
blème sur-le-champ.

– Dans la très grande variété
d’objets que vous avez créés, votre
style est déjà très affirmé.
– C’est primordial d’avoir des codes
qui vous sont propres. Un tableau
de Botero, une œuvre de Jeff Koons
ou un tailleur de Chanel sont
immédiatement reconnaissables.
C’est de cette manière qu’un créa-
teur entre dans l’histoire. Il y a
dans mon travail une continuité,
une trajectoire qui fait que chaque
objet n’est pas totalement indé-
pendant du précédent. Cela me
rend heureux lorsque les gens
reconnaissent mes lignes. Bien sûr,
il ne faut pas se contenter de cette
identité; il faut la développer, la
faire évoluer.

– Comment définiriez-vous
vos propres codes?
– J’aime travailler avec des maté-
riaux naturels, car ils ont une
lumière très particulière, et je sais
qu’ils vont se métamorphoser
d’une belle manière avec le temps.
Et puis, il y a toujours de l’humour
dans mes créations. Je suis d’un
tempérament gai et doux et je ne
pourrai jamais produire des cho-
ses déprimantes ou agressives.
Quand je dessine un rocking-chair
en forme de poulet, ou un cochon
avec un nez supersonique, je veux
que cela fasse sourire les gens,
qu’ils puissent s’en amuser.

– Vous êtes attentif à l’effet que
vos objets produisent sur les gens?
– Je me dis souvent que je devrais
l’être plus. Mais si je suis content
de ce que je fais, c’est déjà bien. Ce
n’est pas de l’égoïsme; je suis
simplement dans une démarche
artistique. Tout ce que je fais vient

soudre des problèmes, mais
comme une plate-forme de li-
bre expression. Certains de ses
objets n’ont même aucune fonction
et illustrent à merveille ce nouveau
territoire où les frontières entre le
design et l’art sont de plus en plus
incertaines. D’ailleurs, Jaime Hayon
ne croit qu’à l’explosion d’émo-
tions. Il récuse tout cloisonnement
des genres et éclabousse le design
industriel, l’architecture d’inté-
rieur, le dessin, la sculpture de ses
couleurs abracadabrantes, de ses
formes lisses, rondes et brillantes,
de son humour décalé.

Pour un collectionneur chinois,
il conçoit une chaise à bascule en

forme de poulet vert. Sur le
stand de Bisazza, à la foire de
Milan, en 2007, il installe
une immense marionnette
de six mètres de haut, recou-
verte de mosaïques. Pour la

très traditionnelle maison de por-
celaine espagnole Lladró, dont il a
pris la direction artistique, il in-
vente des figurines qui se pren-
nent pour des héros de telenovelas
ou des chevaliers de l’espace sur le
casque desquels
s’est posée une
colombe. Jaime
Hayon a ré-
inventé sa
propre cos-
mogonie où se
télescopent les
époques et les gen-
res, donnant à cha-
que créature le droit de
vivre sa propre existence
fantaisiste et assumant pleine-
ment le retour au baroque et à l’ul-
tradécoratif. Cette capacité à se pro-
jeter dans un univers créatif
presque totalement affranchi de ré-
férence au réel, le designer espagnol
en a fait sa signature. Et trouve, dans
une époque lassée des objets épurés
et standardisés, un écho favorable à
ses fables contemporaines.

Fun, fun, fun! C’est le mot d’ordre de Jaime Hayon.
Ce jeune designer espagnol éclabousse le design
de sa fantaisie exubérante et de son humour décalé.
Interview en technicolor. Par Valérie Fromont

Vases, BD Showtime
collection.

«Nous ne pouvons plus
nous contenter de concevoir
des objets fonctionnalistes»

Chaussures Camper
par Jaime Hayon.

«Green Chicken».

PUBLICITÉdu cœur. Et je suis comme ça pour
tout; les gens avec qui je travaille,
par exemple, je dois les aimer.
Certains de mes homologues
considèrent simplement leur
métier comme un business. Mais
pour moi, cela représente toute
ma vie! En fin de compte, il ne
s’agit pas de créer des objets mais
de susciter des émotions. Car les
enjeux de ce secteur ont changé.
Au siècle passé, les designers
étaient au service de la société
pour fabriquer des choses et leurs
propositions représentaient un
défi pour l’industrie. Aujourd’hui,
c’est terminé: l’industrie peut
produire à peu près tout ce que
l’on veut. Nous ne pouvons plus
nous contenter de concevoir des
objets fonctionnalistes.

– D’où les frontières de plus en plus
floues entre l’art et le design…
– Il existe un phénomène très
important que j’appelle «l’effet
miroir». Vous retrouvez les mêmes
chaises dans les maisons d’Harare,
de Paris, de Londres ou de New
York. Il y a dix ou quinze ans, le
design, l’industrie et le monde des
objets sont devenus uniformes. Ce
qui a entraîné l’émergence d’une
nouvelle génération de designers,
qui fonctionnent désormais
plutôt comme des artistes. Ils ont
une véritable signature et cher-
chent avant tout à transmettre de
l’émotion. Par ailleurs, la diversifi-
cation des types de collaboration
est un autre facteur de change-
ment dans le monde du design:
nous produisons tantôt pour une
entreprise, tantôt pour un client
privé, une galerie, un musée…

– Votre design est toujours
très narratif. Est-ce que les objets
d’aujourd’hui sont là pour

raconter des histoires?
– Avant, personne ne s’intéres-

sait à ce qu’Arne Jacobsen
voulait dire avec sa chaise!
Désormais, les gens ont
envie de savoir d’où les
objets viennent, de quel
univers ils sont issus; ils
sont beaucoup plus

attentifs à ce contexte.
Cela dit, le design

n’est pas seulement là
pour raconter des
histoires,

il faut avant tout que ça
marche. Nous avons une

responsabilité vis-à-vis
de notre clientèle. J’aime

que mes objets soient fun et
j’aime qu’ils soient parfaits. Je

suis intransigeant sur la qualité
de ce que je produis. Mes lampes

donnent une bonne lumière, mes
chaises sont confortables, mes

chaussures ne font pas mal aux
pieds et on peut s’installer à deux
sans se faire mal dans les baignoires
que j’ai dessinées. Mais je conçois
aussi des objets sans fonction
précise.

– Comme vos jouets et
vos créatures pour Lladró…
Vous semblez avoir un genre
de cosmologie personnelle.
– Cela caractérise tellement
mon travail que j’ai été approché
par Disney! J’aime la fantaisie.
Je suis encore un peu jeune pour
me définir, mais je sais que cela fait
partie de mon identité. Je ne sais
pas d’où ça vient; c’est à la fois
étrange et totalement naturel.
J’invente des personnages et
je leur crée des univers qui sont
évoqués par leur posture, leur
visage, la manière dont ils sont
habillés… Dans le futur, je pense
que je continuerai dans cette
direction et qu’il s’agira pour moi
d’emmener ce cortège-là à des
niveaux toujours plus fantaisistes.

– Cherchez-vous à développer
de nouveaux matériaux?
– Pour l’instant, je m’en tiens sur-
tout aux matériaux naturels, mais
je les pousse constamment dans
des directions nouvelles. J’expéri-
mente beaucoup de choses par
moi-même, y compris celles qui
sont réputées impossibles. Récem-
ment, j’ai fait une lampe avec de la
terre cuite et de la porcelaine, un
alliage réputé impossible, parce
que l’on doit cuire ces deux maté-
riaux à des températures différen-
tes. Mais j’ai fait mon petit mélange
et j’ai réussi à les assembler. Dans
ce métier, il faut être ingénieux et
inventer de nouveaux procédés
pour développer un style qui
n’appartienne qu’à vous.

DESIGN

Vase
«The Fantasy
Collection», Lladró.

Fauteuils, BD Showtime collection.

Exposition «Pixel Ballet», Bisazza, 2007.
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PORTFOLIO1

Robe fourreau grise en faille de soie
à grand décolleté bénitier recouvert

de camélias, Chanel. Collier «Camélia
Poudré» en or blanc, serti de deux

diamants ronds (6,80 cts) et de diamants
(89 cts), Chanel Haute Joaillerie.

Page 33: robe imprimée fleurie
brodée de perles et plumes

d’autruche blanches avec nœud
de satin, Josep Font.

PORTFOLIO1

Robe longue «Chavin» avec gilet
en organza de soie noire, brodés de franges

en soie, Givenchy. Bracelet «Nessie»
en platine serti de deux diamants jaunes,

d’un diamant rose et de diamants
(70,02 cts), Cartier Haute Joaillerie.
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PORTFOLIO1

Robe fourreau grise en faille de soie
à grand décolleté bénitier recouvert

de camélias, Chanel. Collier «Camélia
Poudré» en or blanc, serti de deux

diamants ronds (6,80 cts) et de diamants
(89 cts), Chanel Haute Joaillerie.

Page 33: robe imprimée fleurie
brodée de perles et plumes

d’autruche blanches avec nœud
de satin, Josep Font.

PORTFOLIO1

Robe longue «Chavin» avec gilet
en organza de soie noire, brodés de franges

en soie, Givenchy. Bracelet «Nessie»
en platine serti de deux diamants jaunes,

d’un diamant rose et de diamants
(70,02 cts), Cartier Haute Joaillerie.
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PORTFOLIO1

Robe en tulle et soie brodée de paillettes
or, Christian Dior. Boucles d’oreilles
«Chardonus», or jaune, diamants,

améthystes, béryls jaunes, rubellite,
grenat tsavorite, tanzanites, saphirs
roses et laque; bague «Mangatus», or

blanc, diamants, grenats tsavorites
et laque; collier «Chardonus», or jaune,
or blanc, diamants, améthystes,

aigue-marine, grenat tsavorite et laque,
le tout de la collection Milly Carnivora,
Dior Joaillerie.

La technique est notre passion www.audi.ch

Réparation 3 ans ou 100 000 km
Service 10 ans ou 100 000 km
Au premier terme échu

Les lignes puissantes et élégantes de son design renferment des technologies innovantes qui 
garantissent davantage de dynamisme de conduite et une faible consommation. Ainsi par exemple, 
grâce à la récupération d’énergie, du carburant peut être économisé lors du freinage et du 
roulement. Le concessionnaire Audi à votre proximité vous informera comment la performance 
technique peut devenir une véritable expérience.

Audi Q5 2.0 TDI: Consommation mixte 6,7 l/100 km. Émissions CO2: 175 g/km 
(204 g/km: moyenne de tous les modèles neufs). Catégorie de rendement énergétique B. 

La nouvelle Audi Q5. 
Parfaitement synchronisée sur le plan technique.
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PORTFOLIO1

Robe-cage «Ramage» à volutes
et arabesques en satin duchesse

rose tyrien à broderies en fil,
Jean Paul Gaultier.
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PORTFOLIO1

Robe bustier en crêpe noir incisé de «volants-
nuages» en faille jade noués de taffetas noir,
Christian Lacroix. Parure «Argos»: collier

en platine composé d’un diamant taille
rose, d’un saphir violet taille coussin,
de cinq saphirs, d’un béryl gravé (82,06 cts),

d’une perle blanche (33,13 cts), de perles
tanzanite (223,48 cts) et serti de diamants;
boucles d’oreilles en platine, composées

de quatre saphirs, de deux saphirs taille
coussin, de deux béryls (106,23 cts)
et de diamants, Cartier Haute Joaillerie.

T I M E S U S P E N D E D

THE EL CAMINO REAL CHRONOGRAPH. UNIQUE SHOCK-ABSORBING
CASE IN MICRO-BEADED BLACK CERAMIC AND CARBON FIBRE WITH MATT
BLACK DIAL, DATE AND BLACK RUBBER STRAP. SELF-WINDING
MECHANICAL MOVEMENT. LIMITED EDITION OF 614 PIECES.
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PORTFOLIO1

Longue robe sirène en dentelle
rose vieillie entièrement brodée

de perles, de paillettes et
de fleurs en velours, Elie Saab.
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Parce qu’il voulait faire des «machines à Tinguely»,
François Junod a appris la mécanique. Aujourd’hui,
il perpétue le savoir-faire des automates
à l’ancienne et modernise cet héritage avec brio.
Visite à Sainte-Croix, dans l’atelier du maître.
Par Valérie Fromont.
Photos: Véronique Botteron

Pouchkine mis à nu. Le mécanisme aléatoire de cet automate lui permet de composer 1458 poèmes différents. A l’arrière-plan, François Junod, son Pygmalion.
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«Beyond passion, tender, throbbing de-
sire kindless.» C’est un billet doux, écrit
d’une main appliquée et amoureuse
comme il en existe tant. L’homme écrit
lentement, mais sans hésitation. Les
mots dont il dispose pour composer son
poème ont été soigneusement choisis
dans le registre de l’écrivain russe Pouch-
kine. Après avoir terminé ses vers,
l’homme s’attelle à la composition d’un
dessin. Derrière ce poète-dessinateur se
tient François Junod. La main véritable-
ment amoureuse, c’est la sienne, celle du
fabricant d’automates qui remonte la clé
cachée dans le dos de son androïde bap-
tisé Pouchkine.

François Junod perpétue et modernise
le savoir-faire immémorial des maîtres
neuchâtelois dans la mécanique d’art et
l’automation. Les commandes pour ses
sculptures animées affluent désormais
des quatre coins du monde et les mar-
ques horlogères les plus prestigieuses
font appel à son savoir-faire. Le sultan du
Brunei désire une boîte à cigares sertie de
pierres précieuses sur laquelle des fem-
mes nues se caressent, tandis qu’une en-
treprise lui commande quatre escamo-
teurs dévoilant des combinaisons de dés
aléatoires. En 2007, l’automatier-sculp-

Suite en page 46
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Vous pensez
temps libre.

Nous pensons
aussi gestion
de fortune de
premier ordre.

Un mandat de gestion de fortune du Credit Suisse vous apporte
un double avantage: vous disposez de plus de temps pour vous
et des spécialistes surveillent l’évolution des marchés financiers
internationaux à votre place et mettent en évidence les nouvelles
perspectives s’offrant à vous pour votre fortune, dans chaque
contexte de marché et dans toutes les situations de la vie. N’hésitez
plus! Demandez un entretien de conseil personnalisé sans
engagement de votre part.
www.credit-suisse.com/investir

De nouvelles perspectives. Pour vous.
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Parce qu’il voulait faire des «machines à Tinguely»,
François Junod a appris la mécanique. Aujourd’hui,
il perpétue le savoir-faire des automates
à l’ancienne et modernise cet héritage avec brio.
Visite à Sainte-Croix, dans l’atelier du maître.
Par Valérie Fromont.
Photos: Véronique Botteron

Pouchkine mis à nu. Le mécanisme aléatoire de cet automate lui permet de composer 1458 poèmes différents. A l’arrière-plan, François Junod, son Pygmalion.
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«Beyond passion, tender, throbbing de-
sire kindless.» C’est un billet doux, écrit
d’une main appliquée et amoureuse
comme il en existe tant. L’homme écrit
lentement, mais sans hésitation. Les
mots dont il dispose pour composer son
poème ont été soigneusement choisis
dans le registre de l’écrivain russe Pouch-
kine. Après avoir terminé ses vers,
l’homme s’attelle à la composition d’un
dessin. Derrière ce poète-dessinateur se
tient François Junod. La main véritable-
ment amoureuse, c’est la sienne, celle du
fabricant d’automates qui remonte la clé
cachée dans le dos de son androïde bap-
tisé Pouchkine.
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des quatre coins du monde et les mar-
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Brunei désire une boîte à cigares sertie de
pierres précieuses sur laquelle des fem-
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prentissage, se forge une culture
et un savoir-faire, mais s’en déta-
che avec la conviction de vouloir
créer de nouvelles choses. «Ce
que je trouve lourd, c’est le pré-
sent. Je préfère le passé et l’avenir,
en particulier la recherche et le
développement. Je conçois des
choses impossibles à faire et j’in-
siste. Parfois, ça m’empêche de vi-

vre normale-
ment, je suis
tout entier
tendu vers mon
but.» L’occasion
de son premier
grand défi lui

sera donnée en 1996 par des Ja-
ponais, les responsables du mu-
sée d’automates d’Arashiyama.
Fascinés par les androïdes Jaquet
Droz entrevus à Neuchâtel, ils
veulent faire découvrir à leur pu-
blic ces merveilles, emblémati-
ques de l’essor des automates
dans un XVIIIe siècle séduit par le
jeu du masque et du faux-sem-
blant. François Junod s'attelle
alors à une reproduction du des-
sinateur, l’un des trois célèbres
androïdes de Jaquet Droz (avec la
musicienne et l’écrivain), capable
d’exécuter quatre dessins, dont
un portrait de Louis XV. Dé-
pourvu de tout document, obser-
vant simplement l’original con-
servé au Musée d’art et d’histoire
de Neuchâtel, l’automatier tente
de se projeter dans l’esprit d’un
homme de 1772, imaginant les
mécanismes qu’un horloger in-
génieux avait pu mettre au point
avec les moyens limités de l’épo-
que. Et gagne, grâce au succès de
ce projet, une reconnaissance in-
ternationale.

Après avoir soldé ses comptes
avec l’histoire et fait preuve de sa
virtuosité technique, l’automa-
tier-sculpteur se lance à l’assaut
d’une autre conquête, l’affirma-
tion de son propre style. Dans cet
art providentiel qui lui permet de
cultiver ses deux aspirations – la
mécanique intégrée dans des

corps sculptés –, il souhaite rom-
pre avec la dictature désuète du
simulacre, l’utopie fondatrice de
l’androïde, et laisse à nu les en-
trailles de ses créatures. «Je veux
montrer la finition horlogère de
mes automates. Autrefois, on se
gardait bien d’exhiber ses secrets
de fabrication; il existait ce culte
de la dissimulation, comme dans
la célèbre histoire du Turc méca-

nique, cet automate joueur
d’échecs du XVIIe dans lequel un
homme de petite taille était ca-
ché. Personnellement, je trouve
que les mécanismes sont beaux à
voir. Et les risques d’espionnage
industriel sont très limités: un an-
droïde comme le Pouchkine est
de toute façon quasi impossible à
copier», explique François Junod.
Derrière une vitre transparente, le

teur a livré à la ville de Leganés,
une banlieue cossue de Madrid, la
plus grande et la plus complexe
horloge d’Europe, un circuit où se
baladent six automates dont un
cheval grandeur nature. Un pro-
jet pour lequel François Junod a
collaboré avec BlueBotics, une
spin-off de l’EPFL, et avec une mai-
son hollandaise pour mettre au
point le carillon de 28 cloches.
Mais cette incursion de la roboti-
que high-tech dans son travail de
mécanique artisanale est rare:
«Avec l’informatique, le résultat
serait peut-être plus performant,
mais cela n’aurait aucun sens

pour moi… C’est la métaphysique
des automates qui m’intéresse;
j’aime la beauté de l’inutilité. Et ça
me rassure de savoir qu’ils seront
là bien après moi, tandis que les
robots et les ordinateurs sont
condamnés à être sans cesse dé-
passés. Qu’est-ce qui va en rester
dans quelques années?»

C’est le mois d’octobre et, à
Sainte-Croix, la neige est déjà là.
Depuis des temps immémoriaux,
les paysages silencieux du Jura
inspirent aux horlogers, aux
automatiers et aux mécaniciens
d’art la patience nécessaire pour
s’absorber dans leurs ouvrages
minutieux. Derrière les grandes
fenêtres de l’atelier, sous un ciel
constellé de crânes et de tibias en
attente d’un corps, les cinq em-
ployés de François Junod sculp-
tent, soudent ou assemblent des

vies mécaniques à venir. A 80 ans,
son père vient aussi y travailler
tous les matins; c’est dans ces lo-
caux qu’était installée l’usine de
cartonnage qu’il dirigeait. «Avec
mon père, ça n’a pas toujours été
facile. Quand je suis parti aux
Beaux-Arts à Lausanne, on a cessé
de se parler pendant longtemps.
Pour lui, les artistes étaient tous
des tire-au-flanc», se souvient
l’automatier-sculpteur. Ce nom
composé dit à lui seul la double
vie de François Junod, enfant des
traditions industrielles de la ré-
gion et rêvant d’un destin artisti-
que. De l’usine Thorens, qui fabri-
quait des tourne-disques de
réputation internationale et dans

laquelle travaillaient
ses grands-parents, il
récupère différents
éléments, comme
cette vis sans fin qui
tourne dans le ventre
de son Pouchkine.

Elle provient d’un phonographe
des années 20 mille fois monté et
démonté par le jeune François Ju-
nod: «Déjà tout petit, je défaisais
les objets à la maison pour me
fabriquer mes propres jouets.
L’idée de créer une nouvelle ma-
tière à partir de pièces détachées,
cela m’a toujours fasciné.»

Au moment de l’Exposition
nationale de Lausanne en 1964,
le futur automatier a cinq ans. Il
reste en suspension devant une
«machine à Tinguely». Premiers
émois mécaniques, vocation pré-
coce. Plus tard, il fréquente
l’école technique en section mi-
cromécanique: «Je pensais qu’on
allait apprendre à faire du Tin-
guely.» C’est surtout sa rencontre
avec Michel Bertrand, restaura-
teur d’automates à Bullet, qui
sera déterminante. Il y fait un ap-

«C’est la métaphysique
des automates qui m’intéresse;
j’aime la beauté de l’inutilité»

Suite de la page 44 Ci-dessus:
ce mobile en carton a servi
d’esquisse préparatoire à un cheval
grandeur nature installé à Madrid.
Pour recréer le mouvement
des jambes, Junod s’est inspiré
des photographies de Muybridge.

Ci-contre:
sous les cloches de l’escamoteur,
des oiseaux jouent à cache-cache,
tandis qu’un Pierrot s’applique
à ses travaux d’écriture.

Un poème et un dessin composés par l’automate Pouchkine.

L’autre versant du travail de François Junod: des automates modernes,
comme Palmette, une sculpture animée créée en 2003.
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«L’idée de créer une nouvelle
matière à partir de pièces détachées,
cela m’a toujours fasciné»

AUTOMATES

PUBLICITÉ

spectacle d’une anatomie de lai-
ton et d’acier: un imbroglio de res-
sorts, de boulons et de vis dénude
et étoffe tout à la fois le mystère de
cette poétique mécanique. Une
vie dont les moindres inflexions
sont guidées par des cames – ces
pièces de métal rondes et dente-
lées qui transmettent et transfor-
ment le mouvement dans les
automates. Pour le Pouchkine, la
calligraphie de chaque mot a été
encodée sur la tranche d’une
came. A la faveur d’une roulette
(comme celles qui tournent au ca-
sino), le hasard désigne l’un de ces

disques et le galbe de son profil
guide la main de l’androïde, qui
écrit un mot. Une came de gram-
maire est utilisée pour que l’ordre
des termes, bien qu’aléatoire, soit
cohérent. Une autre pour que le
dessin soit en rapport avec la thé-
matique des vers qu’il vient de
composer. La combinaison des
mots qui sont à sa disposition lui
permet de composer 1458 poè-
mes différents. Pas moins de 4000
composants, sans compter la
marqueterie de la table, ont été
nécessaires pour mettre au point
cet artiste russophile. «Nous tra-
vaillons sur ce projet depuis 2003.
C’est un mathématicien améri-
cain qui nous l’a commandé. Et
comme sa femme est Russe, la fi-
gure de Pouchkine s’est imposée.
C’est l’androïde le plus compliqué
que j’aie jamais fabriqué. Je ne sais
pas si je pourrai un jour aller plus
loin que ça.»

«La précision convenue, l’exac-
titude monotone et sans âme
d’une machine» qui finit par tra-
hir Olympia, la poupée de
L’Homme au sable – le conte d’Hof-
fmann qui inspira à Jacques Of-
fenbach son opéra le plus célèbre
et à Charles Nuitter le livret du
ballet Coppélia –, le Pouchkine de
François Junod s’en moque
comme de sa première came. Il
est le seul androïde au monde à se
mouvoir de manière aléatoire et
absolument imprédictible. Le
voilà affranchi de tout pro-
gramme, de toute systématique.
Pour un peu, on le croirait pres-
que départi de cette infinie dou-
leur de l’automate, qui tient
moins à la mélancolie figée de ses
yeux d’émail qu’à ses sempiter-
nels manèges, réglés comme du
papier à musique militaire. Dans
le monde des androïdes, Pouch-
kine est un véritable révolution-
naire. L’effet de réel est renforcé
par la qualité de ses mouvements:
il se meut à vitesse constante du-
rant six minutes. Mais cette coor-
dination est encore plus frap-
pante sur le cheval qui galope
aujourd’hui sur une horloge près
de Madrid et dont plusieurs mo-
dèles réduits – notamment un
simple mobile en carton – subsis-
tent dans l’atelier. Pour recréer le
naturel de sa course, François
Junod s’est appuyé sur les décom-
positions photographiques du
mouvement de Muybridge. Cette
manière harmonieuse de réin-
venter le mouvement, l’automa-
tier-sculpteur la doit aussi à ses
collaborations pour la scène avec
le chorégraphe Cisco Aznar.

D’un battement d’ailes, dit-on,
le papillon transforme le monde.
C’est à un enchevêtrement de
causes et de conséquences pres-
que aussi complexe que François
Junod est confronté dans la con-
ception de ses mécanismes
d’automates. Comme un pied de
nez à cette technicité exacerbée,
l’artiste consacre aussi une partie
de son temps à la création d’auto-
mates modernes. Avec d’impal-
pables silhouettes découpées
dans l’air par des fils de fer ou
avec des sculptures animées non
figuratives, François Junod
trouve un terrain d’expression
plus spontané: «Ça me libère.
C’est au travers des automates
modernes que je m’exprime le
mieux, même si leur mécanisme
est beaucoup plus simple.»
Comme avec Le Prisonnier, frap-
pant inlassablement de ses deux
poings la grille posée devant lui.

«Vous remarquerez que les trois
autres côtés sont libres. Lorsque
nous nous sentons enfermés, c’est
souvent par l’étroitesse de notre
propre point de vue. Il y a quel-
que chose de kafkaïen dans cette
sculpture», note François Junod.
Et s’il ne devait rester qu’un seul
automate à construire? «Il vole-
rait. Ce serait la seule manière
pour un androïde de dépasser la
condition humaine.»

Lorsque vient le moment où
ses personnages partent vivre
leur vie d’automate auprès de
leur destinataire – parfois in-

connu ou animé par
des motifs mercan-
tiles, comme cet an-
droïde dessinateur
acquis pour 600 000
francs et revendu
quelques années
après aux enchères

plus d’un million –, François Ju-
nod n’en éprouve aucune tris-
tesse. «Ils ne m’appartiennent ja-
mais totalement. Les automates
ont une existence propre. Ils
transportent une intelligence, ils
suscitent et recueillent les projec-
tions des spectateurs. C’est le mi-
roir des uns et des autres. Le rêve
absolu, c’est bien sûr que l’un
d’entre eux s’anime et s’affran-
chisse. Tout de même, il y a de
l’amour là derrière.» Au plafond de l’atelier, un ciel constellé de visages et de membres en attente d’un corps.
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«Les automates ont une existence
propre. Ils transportent
une intelligence, recueillent
les projections des spectateurs»
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Château Lafite Rothschild, 2000

WW.TC Financial
Visualisation des périodes d’ouverture des bourses

Chronographe heures du monde. Mouvement mécanique  
à remontage automatique Girard-Perregaux.  

Boîtier en or rose. Fond saphir.
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Bucherer, Les Ambassadeurs, Jean-Jacques Zbinden - LAUSANNE Bucherer - LOCARNO Bucherer - LUGANO Les Ambassadeurs, Bucherer - VEVEY Lionel Meylan  
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prentissage, se forge une culture
et un savoir-faire, mais s’en déta-
che avec la conviction de vouloir
créer de nouvelles choses. «Ce
que je trouve lourd, c’est le pré-
sent. Je préfère le passé et l’avenir,
en particulier la recherche et le
développement. Je conçois des
choses impossibles à faire et j’in-
siste. Parfois, ça m’empêche de vi-

vre normale-
ment, je suis
tout entier
tendu vers mon
but.» L’occasion
de son premier
grand défi lui

sera donnée en 1996 par des Ja-
ponais, les responsables du mu-
sée d’automates d’Arashiyama.
Fascinés par les androïdes Jaquet
Droz entrevus à Neuchâtel, ils
veulent faire découvrir à leur pu-
blic ces merveilles, emblémati-
ques de l’essor des automates
dans un XVIIIe siècle séduit par le
jeu du masque et du faux-sem-
blant. François Junod s'attelle
alors à une reproduction du des-
sinateur, l’un des trois célèbres
androïdes de Jaquet Droz (avec la
musicienne et l’écrivain), capable
d’exécuter quatre dessins, dont
un portrait de Louis XV. Dé-
pourvu de tout document, obser-
vant simplement l’original con-
servé au Musée d’art et d’histoire
de Neuchâtel, l’automatier tente
de se projeter dans l’esprit d’un
homme de 1772, imaginant les
mécanismes qu’un horloger in-
génieux avait pu mettre au point
avec les moyens limités de l’épo-
que. Et gagne, grâce au succès de
ce projet, une reconnaissance in-
ternationale.

Après avoir soldé ses comptes
avec l’histoire et fait preuve de sa
virtuosité technique, l’automa-
tier-sculpteur se lance à l’assaut
d’une autre conquête, l’affirma-
tion de son propre style. Dans cet
art providentiel qui lui permet de
cultiver ses deux aspirations – la
mécanique intégrée dans des

corps sculptés –, il souhaite rom-
pre avec la dictature désuète du
simulacre, l’utopie fondatrice de
l’androïde, et laisse à nu les en-
trailles de ses créatures. «Je veux
montrer la finition horlogère de
mes automates. Autrefois, on se
gardait bien d’exhiber ses secrets
de fabrication; il existait ce culte
de la dissimulation, comme dans
la célèbre histoire du Turc méca-

nique, cet automate joueur
d’échecs du XVIIe dans lequel un
homme de petite taille était ca-
ché. Personnellement, je trouve
que les mécanismes sont beaux à
voir. Et les risques d’espionnage
industriel sont très limités: un an-
droïde comme le Pouchkine est
de toute façon quasi impossible à
copier», explique François Junod.
Derrière une vitre transparente, le

teur a livré à la ville de Leganés,
une banlieue cossue de Madrid, la
plus grande et la plus complexe
horloge d’Europe, un circuit où se
baladent six automates dont un
cheval grandeur nature. Un pro-
jet pour lequel François Junod a
collaboré avec BlueBotics, une
spin-off de l’EPFL, et avec une mai-
son hollandaise pour mettre au
point le carillon de 28 cloches.
Mais cette incursion de la roboti-
que high-tech dans son travail de
mécanique artisanale est rare:
«Avec l’informatique, le résultat
serait peut-être plus performant,
mais cela n’aurait aucun sens

pour moi… C’est la métaphysique
des automates qui m’intéresse;
j’aime la beauté de l’inutilité. Et ça
me rassure de savoir qu’ils seront
là bien après moi, tandis que les
robots et les ordinateurs sont
condamnés à être sans cesse dé-
passés. Qu’est-ce qui va en rester
dans quelques années?»

C’est le mois d’octobre et, à
Sainte-Croix, la neige est déjà là.
Depuis des temps immémoriaux,
les paysages silencieux du Jura
inspirent aux horlogers, aux
automatiers et aux mécaniciens
d’art la patience nécessaire pour
s’absorber dans leurs ouvrages
minutieux. Derrière les grandes
fenêtres de l’atelier, sous un ciel
constellé de crânes et de tibias en
attente d’un corps, les cinq em-
ployés de François Junod sculp-
tent, soudent ou assemblent des

vies mécaniques à venir. A 80 ans,
son père vient aussi y travailler
tous les matins; c’est dans ces lo-
caux qu’était installée l’usine de
cartonnage qu’il dirigeait. «Avec
mon père, ça n’a pas toujours été
facile. Quand je suis parti aux
Beaux-Arts à Lausanne, on a cessé
de se parler pendant longtemps.
Pour lui, les artistes étaient tous
des tire-au-flanc», se souvient
l’automatier-sculpteur. Ce nom
composé dit à lui seul la double
vie de François Junod, enfant des
traditions industrielles de la ré-
gion et rêvant d’un destin artisti-
que. De l’usine Thorens, qui fabri-
quait des tourne-disques de
réputation internationale et dans

laquelle travaillaient
ses grands-parents, il
récupère différents
éléments, comme
cette vis sans fin qui
tourne dans le ventre
de son Pouchkine.

Elle provient d’un phonographe
des années 20 mille fois monté et
démonté par le jeune François Ju-
nod: «Déjà tout petit, je défaisais
les objets à la maison pour me
fabriquer mes propres jouets.
L’idée de créer une nouvelle ma-
tière à partir de pièces détachées,
cela m’a toujours fasciné.»

Au moment de l’Exposition
nationale de Lausanne en 1964,
le futur automatier a cinq ans. Il
reste en suspension devant une
«machine à Tinguely». Premiers
émois mécaniques, vocation pré-
coce. Plus tard, il fréquente
l’école technique en section mi-
cromécanique: «Je pensais qu’on
allait apprendre à faire du Tin-
guely.» C’est surtout sa rencontre
avec Michel Bertrand, restaura-
teur d’automates à Bullet, qui
sera déterminante. Il y fait un ap-

«C’est la métaphysique
des automates qui m’intéresse;
j’aime la beauté de l’inutilité»

Suite de la page 44 Ci-dessus:
ce mobile en carton a servi
d’esquisse préparatoire à un cheval
grandeur nature installé à Madrid.
Pour recréer le mouvement
des jambes, Junod s’est inspiré
des photographies de Muybridge.

Ci-contre:
sous les cloches de l’escamoteur,
des oiseaux jouent à cache-cache,
tandis qu’un Pierrot s’applique
à ses travaux d’écriture.

Un poème et un dessin composés par l’automate Pouchkine.

L’autre versant du travail de François Junod: des automates modernes,
comme Palmette, une sculpture animée créée en 2003.
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«L’idée de créer une nouvelle
matière à partir de pièces détachées,
cela m’a toujours fasciné»

AUTOMATES

PUBLICITÉ

spectacle d’une anatomie de lai-
ton et d’acier: un imbroglio de res-
sorts, de boulons et de vis dénude
et étoffe tout à la fois le mystère de
cette poétique mécanique. Une
vie dont les moindres inflexions
sont guidées par des cames – ces
pièces de métal rondes et dente-
lées qui transmettent et transfor-
ment le mouvement dans les
automates. Pour le Pouchkine, la
calligraphie de chaque mot a été
encodée sur la tranche d’une
came. A la faveur d’une roulette
(comme celles qui tournent au ca-
sino), le hasard désigne l’un de ces

disques et le galbe de son profil
guide la main de l’androïde, qui
écrit un mot. Une came de gram-
maire est utilisée pour que l’ordre
des termes, bien qu’aléatoire, soit
cohérent. Une autre pour que le
dessin soit en rapport avec la thé-
matique des vers qu’il vient de
composer. La combinaison des
mots qui sont à sa disposition lui
permet de composer 1458 poè-
mes différents. Pas moins de 4000
composants, sans compter la
marqueterie de la table, ont été
nécessaires pour mettre au point
cet artiste russophile. «Nous tra-
vaillons sur ce projet depuis 2003.
C’est un mathématicien améri-
cain qui nous l’a commandé. Et
comme sa femme est Russe, la fi-
gure de Pouchkine s’est imposée.
C’est l’androïde le plus compliqué
que j’aie jamais fabriqué. Je ne sais
pas si je pourrai un jour aller plus
loin que ça.»

«La précision convenue, l’exac-
titude monotone et sans âme
d’une machine» qui finit par tra-
hir Olympia, la poupée de
L’Homme au sable – le conte d’Hof-
fmann qui inspira à Jacques Of-
fenbach son opéra le plus célèbre
et à Charles Nuitter le livret du
ballet Coppélia –, le Pouchkine de
François Junod s’en moque
comme de sa première came. Il
est le seul androïde au monde à se
mouvoir de manière aléatoire et
absolument imprédictible. Le
voilà affranchi de tout pro-
gramme, de toute systématique.
Pour un peu, on le croirait pres-
que départi de cette infinie dou-
leur de l’automate, qui tient
moins à la mélancolie figée de ses
yeux d’émail qu’à ses sempiter-
nels manèges, réglés comme du
papier à musique militaire. Dans
le monde des androïdes, Pouch-
kine est un véritable révolution-
naire. L’effet de réel est renforcé
par la qualité de ses mouvements:
il se meut à vitesse constante du-
rant six minutes. Mais cette coor-
dination est encore plus frap-
pante sur le cheval qui galope
aujourd’hui sur une horloge près
de Madrid et dont plusieurs mo-
dèles réduits – notamment un
simple mobile en carton – subsis-
tent dans l’atelier. Pour recréer le
naturel de sa course, François
Junod s’est appuyé sur les décom-
positions photographiques du
mouvement de Muybridge. Cette
manière harmonieuse de réin-
venter le mouvement, l’automa-
tier-sculpteur la doit aussi à ses
collaborations pour la scène avec
le chorégraphe Cisco Aznar.

D’un battement d’ailes, dit-on,
le papillon transforme le monde.
C’est à un enchevêtrement de
causes et de conséquences pres-
que aussi complexe que François
Junod est confronté dans la con-
ception de ses mécanismes
d’automates. Comme un pied de
nez à cette technicité exacerbée,
l’artiste consacre aussi une partie
de son temps à la création d’auto-
mates modernes. Avec d’impal-
pables silhouettes découpées
dans l’air par des fils de fer ou
avec des sculptures animées non
figuratives, François Junod
trouve un terrain d’expression
plus spontané: «Ça me libère.
C’est au travers des automates
modernes que je m’exprime le
mieux, même si leur mécanisme
est beaucoup plus simple.»
Comme avec Le Prisonnier, frap-
pant inlassablement de ses deux
poings la grille posée devant lui.

«Vous remarquerez que les trois
autres côtés sont libres. Lorsque
nous nous sentons enfermés, c’est
souvent par l’étroitesse de notre
propre point de vue. Il y a quel-
que chose de kafkaïen dans cette
sculpture», note François Junod.
Et s’il ne devait rester qu’un seul
automate à construire? «Il vole-
rait. Ce serait la seule manière
pour un androïde de dépasser la
condition humaine.»

Lorsque vient le moment où
ses personnages partent vivre
leur vie d’automate auprès de
leur destinataire – parfois in-

connu ou animé par
des motifs mercan-
tiles, comme cet an-
droïde dessinateur
acquis pour 600 000
francs et revendu
quelques années
après aux enchères

plus d’un million –, François Ju-
nod n’en éprouve aucune tris-
tesse. «Ils ne m’appartiennent ja-
mais totalement. Les automates
ont une existence propre. Ils
transportent une intelligence, ils
suscitent et recueillent les projec-
tions des spectateurs. C’est le mi-
roir des uns et des autres. Le rêve
absolu, c’est bien sûr que l’un
d’entre eux s’anime et s’affran-
chisse. Tout de même, il y a de
l’amour là derrière.» Au plafond de l’atelier, un ciel constellé de visages et de membres en attente d’un corps.
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«Les automates ont une existence
propre. Ils transportent
une intelligence, recueillent
les projections des spectateurs»
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Château Lafite Rothschild, 2000

WW.TC Financial
Visualisation des périodes d’ouverture des bourses

Chronographe heures du monde. Mouvement mécanique  
à remontage automatique Girard-Perregaux.  

Boîtier en or rose. Fond saphir.

Boutique GIRARD-PERREGAUX - Promenade - GSTAAD - ASCONA Doris Herschmann - CRANS Héritage Montres & Bijoux - GENEVE Air Watch Center, BMP Montres Prestige,  
Bucherer, Les Ambassadeurs, Jean-Jacques Zbinden - LAUSANNE Bucherer - LOCARNO Bucherer - LUGANO Les Ambassadeurs, Bucherer - VEVEY Lionel Meylan  
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Quand il parle de chaussures,
Christian Louboutin dit «souliers». Il
y a abondance d’expressions dans
lesquelles il pourrait puiser – sanda-
les, mules, mocassins, escarpins, bot-
tines, ballerines – mais, pour lui, il n’y
a que des souliers. Un détail. Car s’il
ferme la porte aux mots, il ouvre de
vastes univers avec si peu de matière:
une semelle garance, un talon de 12
cm, une cambrure, quelques centi-
mètres carrés de satin… Depuis 1991,
cet homme, qui rêvait à 17 ans de
chausser les danseuses des Folies Ber-
gère, transforme une femme, sa ma-
nière de marcher, ralentit son allure,
déplace son centre de gravité, lui bas-
cule le coup de pied vers l’avant et,
dans les cas extrêmes, lui relève les
fesses et lui soutient les seins; oui,
tout cela par la seule grâce d’un escar-
pin à la cambrure vertigineuse.

Nicole Kidman, Catherine De-
neuve, Kylie Minogue, Sofia Coppola,
Tina Turner, Arielle Dombasle ont
toutes laissé l’empreinte de leur pied
chez Christian Louboutin. Le chan-
teur Mika aussi. La paire de chaussu-
res sur mesure, chez lui, n’est guère
plus chère que certains modèles du
soir. On parle de modèles dont le prix
dépasse 1000 euros.

Une paire de Louboutin, c’est un
passeport pour une vie plus… Com-
ment dire…? Marcher en Louboutin
dans la rue, c’est avoir l’illusion d’un
tapis rouge déroulé sous chacun de ses
pas. Une femme en Louboutin est
comme déshabillée. Mais on aura
beau chercher des explications ration-
nelles au fait de dépenser 500 euros
pour une paire de chaussures, entre
une femme et ses Louboutin, c’est
l’éternelle histoire d’une tentation et
du désir fou d’y succomber, encore.

une architecture malmenée par
le poids, la torsion du pied.
C’est un petit miracle finalement…
– Oui, c’est une prouesse technique.
Cet objet doit supporter un certain
nombre de kilos, doit fonctionner
sur un centre de gravité particulier
qui ne doit pas basculer, sauf à partir
d’une certaine hauteur où il bascule
forcément. Le corps change alors de
langage.

– Vous êtes connu pour vos fameux
escarpins avec un talon de 12 cm.
C’est le maximum?
– On ne peut jamais dire que l’on a
atteint le maximum. Il y a seize ans,
quand j’ai commencé à faire des
talons de 9 cm, les gens me disaient
que c’était de la folie, que c’était
beaucoup trop haut. Après on est
passé à 10, à 11, et maintenant à 12.
Il y a même le modèle Eugénie qui
est à 16 cm. Mais il ne faut pas con-
fondre la hauteur de talon et la
hauteur de la cambrure. Par exem-
ple, on peut être juché sur un pla-
teau de 25 cm avec une cambrure de
10 cm. Le pied n’est pas à la verticale
sur 25 cm mais seulement sur 10.
C’est tout à fait jouable. On dépasse
difficilement une cambrure de 12
cm et seules les danseuses peuvent

porter du 14 sans problème. C’est la
cambrure qui est importante et qui
est limitée. La hauteur n’a pas de
limite: les chopines vénitiennes
faisaient 40 à 50 cm. La cambrure,
c’est ce qui projette le coup de pied
en avant et qui fait se cambrer les
femmes.

– Ces paires qui mesurent 12 cm,
je les ai essayées: on est juchée très
haut, mais cela reste confortable et,
surtout, ça fait les jambes immenses.
Vous avez un truc?
– Oui, un truc de danseuse. Si vous
regardez les filles des Folies Bergère,
elles ont des costumes de plumes qui
les font ressembler à des oiseaux et des
jambes qui paraissent immenses sur
des souliers très hauts. De loin, quand
on voit une femme sur un escalier, ce
que l’on capte, c’est la longueur de la
jambe qui va du bout de la hanche
à la limite du maillot, jusqu’au
décolleté du pied. Plus le pied est
cambré, plus le dessin du décolleté
est bas, plus ça fait une longueur de
jambe importante.

– Vous avez fait de la danse? Parce
que vous avez le pied très cambré!
– Non, je n’ai pas fait de danse. Mais
j’ai le pied cambré, je sais (il se

penche sur son pied nu). Le pied
creux… Et la braguette ouverte (rires).

– Un talon haut, ça change tout?
– Une cliente un jour est venue me
dire: «Depuis que je marche avec vos
talons, je connais très bien ma rue, j’en
connais tous les éléments architectu-
raux, je ne les avais jamais vus avant.»
Je lui ai demandé pourquoi. Elle m’a
répondu: «Parce que je n’avais jamais
pris le temps. Je marchais très vite. Le
fait de marcher un peu plus lentement

parce que je porte des talons me
rend beaucoup plus sensible à
l’architecture de la ville.» Quand j’ai
ouvert le magasin, les deux pre-
mières années, j’étais très présent.

Or j’entendais souvent des
femmes me dire: «Je ne

pourrai jamais courir
là-dedans.» C’est totale-

ment psychologique,

cette idée que l’on ne puisse pas courir
avec des talons: en réalité, on ne court
pas! Un jour, j’étais un poil agacé et j’ai
répondu à la cliente qui m’avait fait
cette réflexion: «Quand avez-vous
couru pour la dernière fois?» Elle ne
savait que répondre: «Ça doit m’arri-
ver… J’ai sans doute dû courir après un
bus.» «Mais vous avez garé votre voi-
ture devant la boutique! je lui dis. Elle
est là, en double file! Visiblement,
vous n’avez pas attrapé de bus depuis
très longtemps!» Elle a rigolé, a acheté
une paire en me disant: «Je vous les
rendrai si je cours.» Elle n’est jamais
revenue me les rapporter. Ça sert à
quoi de traverser la ville en courant?
Bon, on n’est pas obligé de porter des
talons hauts si on n’aime pas ça, ou si
on ne sait pas marcher avec. Mais cette
espèce d’agressivité contre les talons
hauts est une chose qui m’a toujours
semblé curieuse.

«Une semelle rouge,
c’est comme un signal:
c’est une invitation»

Chausseur
d’étoiles

Christian Louboutin court derrière un rêve: «Le soulier de verre de Cendrillon. L’évocation la plus
mirifique est une version en cristal. Alors voilà, j’attends mes talons de cristal.»
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En moins de vingt ans, Christian Louboutin a élevé une simple semelle rouge
du ras du trottoir jusqu’au panthéon des objets du désir. Ce magicien, qui a le pouvoir
de changer une démarche et de rallonger la jambe par un effet de trompe-l’œil,
nous a ouvert les portes de son atelier. Interview. Par Isabelle Cerboneschi

Le Temps: On a dû vous poser mille
fois la question: pourquoi ces
semelles rouges?
Christian Louboutin: C’est un hasard.
J’avais dessiné une nouvelle forme,
un nouveau talon. Quand on des-
sine, l’imagination est libre et n’a pas
de contraintes techniques. J’avais
donc demandé à l’usine de fabriquer
ce soulier le plus fidèlement possi-
ble. Le modèle terminé était joli, oui,
mais le dessin était encore plus joli.
Je me suis demandé pourquoi. J’ai
remarqué que la semelle formait une
masse noire qui prenait une part
trop importante. A côté de moi, une
assistante se faisait les ongles: j’ai
attrapé son vernis, j’ai colorié la
semelle et ce fut comme un révéla-
teur. Le résultat était devenu exacte-
ment comme le dessin. Je pensais
faire des couleurs différentes à cha-
que fois, mais c’est devenu une signa-
ture. Une semelle rouge, c’est une
chose dont on se rappelle. Quand on
croise une femme et qu’on la regarde
de dos, c’est comme un signal: un feu
rouge… Mais, en réalité, c’est un feu
vert, une invitation. C’est une invita-
tion au voyage, ces semelles!

– Une chaussure, c’est à la fois
un objet utilitaire, une sculpture,

Une commande spéciale réalisée sur mesure. La hauteur chez Louboutin n’a pas
de limite: «C’est la cambrure qui est limitée. On dépasse rarement 12 cm.»

«Rolando», un modèle de la collection printemps-été 2009.
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– Sans doute à cause de l’image
de la femme-objet que les talons
véhiculent?
– Oui, quand j’étais jeune (il est né
en 1963), je ne comprenais pas que
l’on prenne une femme pour une
idiote parce qu’elle avait des talons
hauts! Pour moi, les femmes de
caractère avaient des talons et ça
n’avait pas l’air de leur poser des
problèmes. C’est drôle, parce que le
retour du talon s’est fait à travers les
musiciennes. La première, c’était
Blondie. A l’époque, on l’a oublié,
mais c’était une antithèse d’être à la
fois une musicienne respectable et
de porter des talons hauts et d’avoir
les cheveux blonds décolorés.

– Je me souviens d’une paire que
vous avez faite il y a une dizaine
d’années, qui évoquait les escarpins
des pin up. Elle donnait le sentiment
que votre idéal féminin sortait
tout droit d’un film en noir et blanc
des années 50.
– Mon parcours n’est pas un par-
cours inspiré par la mode, mais par
le cinéma. Plus jeune, je ne regardais
que des films des années 30, 40, 50.
La seule exception, c’était ceux de
Buñuel. Il y a un univers très codé, les
personnages féminins au style très
précis, chez Buñuel, et c’est un style
que j’aime beaucoup.

– Quand on pense à «Belle de jour» ou
au «Journal d’une femme
de chambre», on navigue dans
un univers fétichiste.
– Complètement! Le personnage du
grand-père, avec les petites bottines
qu’il offre à Jeanne Moreau, est
totalement fétichiste.

– Justement, le pied est une partie
de l’anatomie très intime. Or,
lorsqu’une femme vient se chausser
sur mesure, cela demande de sa part
un certain abandon. Ressentez-vous
alors sa fragilité?
– Ça dépend des cultures,
curieusement. Par exemple au

Japon, la cheville est une chose très
érotique. Les Japonaises, dans les
magasins, quand elles enlèvent
leurs souliers, cachent leurs pieds
sous les canapés. Avec le
sur-mesure, en effet, s’établit un
rapport bizarre. J’étais un jour avec
une cliente italienne qui a de très
jolis pieds, mais qui fait du 40, ce
qui est un pied tout à fait normal.
Quand elle a vu sa forme, elle a dit:
«Mais quelle horreur! Ce sont mes
pieds?» Elle ne pouvait pas le croire,
parce que l’empreinte n’a rien à voir
avec le pied. Ça peut faire très peur.
Moi-même, j’étais assez choqué par
la masse. Cela m’a rappelé que,
lorsque je suivais des cours de
couture – oui, j’ai suivi des cours
pendant un an et c’était une chose
assez rigolote –, on devait faire les
mannequins aux mesures des
clients. On apprenait à faire le
bourrage. Le résultat était horrible!
Tout le monde piquait des crises de
fous rires en disant: «Ça, c’est
Madame Untel; ça, c’est Madame
Untel.» Même le mannequin d’une
cliente qui avait un corps parfait en
réalité était une horreur! Le fait
qu’il n’y ait pas une réalité, qu’il n’y
ait pas une couleur, qu’il n’y ait pas
une âme, qu’il n’y ait pas une vie, ça
épaissit énormément… La vision
sans vie de l’univers des formes est
une chose très bizarre.

– Est-ce que vous camouflez
les imperfections avec des chaussures
sur mesure?
– Bien sûr. C’est fait aussi pour ça.
Une empreinte, cela raconte
beaucoup de choses. On est comme
un détective. En regardant
l’empreinte, on voit que la personne
marche en dedans, qu’elle met les
pieds comme ça, plus de poids sur
telle jambe… Suivant la
morphologie des pieds, on
modifiera le dessin du modèle
choisi, on ouvrira plus ici ou on
fermera là. Le pied exprime
beaucoup de choses.

– Avez-vous le souvenir de pieds qui
vous auraient ému?
– Je ne suis pas particulièrement ému
par les pieds, mais par la démarche, le
langage des jambes. J’ai une amie qui
s’appelle Arielle et qui a un très joli
pied, très cambré, un tout petit 37.
Mais j’aime surtout la manière dont
elle marche: c’est vraiment la diva.
Elle avance toujours sur la pointe des
pieds, même si elle n’a pas de souliers.
C’est très joli ce côté danseuse des
années 20! Si une personne n’aime
pas son corps, elle a encore la possibi-
lité d’aimer ses pieds: ils sont très
détachés du reste.

– Quels pieds rêveriez-vous
de chausser?
– J’aurais aimé chausser Marlene
Dietrich et Marilyn; Marilyn, c’est la
nonchalance et Marlene, c’est la
perfection des jambes.

– Et une personnalité vivante?
– La reine d’Angleterre. Ce n’est
tellement pas mon truc que ce serait
rigolo. La reine d’Angleterre est un
personnage tellement précis! Ce
serait un challenge de réussir à créer
quelque chose qui corresponde à
une personne dont je suis si éloigné.
Sinon, je ne pense à personne en
particulier.

– De toutes les façons, vous chaussez
presque toutes les stars.
– (Rires.) Je ne sais pas…

– Avez-vous un modèle préféré?
– Non, parce que ça change tout le
temps. C’est un peu comme avec les
gens: je n’aime pas dire «mon
meilleur ami», «ma meilleure
amie», parce que c’est extraire
le reste du monde!… Par exem-
ple, il y a le soulier Love qui est le
premier soulier que j’ai fait. Je
l’aime particulièrement, parce
que je me rends compte que, sans
lui, la boîte aurait coulé trois mois
après que j’avais ouvert le maga-
sin. C’est le seul soulier que j’ai

vendu pendant six mois! Il m’a per-
mis de rester à flot et de me laisser
un peu de temps pour comprendre
comment fonctionne une société. En
termes de dessin, ce n’est pas mon
préféré, mais il participe à mon
histoire de manière très importante,
donc je lui suis vraiment reconnais-
sant. Après, il y a un escarpin avec un
talon en bois doré. Je l’aime pour
d’autres raisons. Il m’évoque mon
père, qui était ébéniste. Il y a aussi les
souliers qui ont été photographiés
par David Lynch pour l’exposition
Fétiche. Il m’évoque mon amitié avec
David… En tout cas, si je ne devais en
choisir qu’un, ce serait un talon
haut… Même si j’adore aussi les
souliers plats.

– Vous avez aussi dessiné une sandale
pour Yves Saint Laurent.
– Ça aussi, c’est un de mes souliers
préférés! Je l’appelle ma Légion
d’honneur. Une dame du Musée de la
mode m’a dit un jour: «Vous

savez, c’est une chose
historique! Vous

avez créé une
marque éphémère
avec Yves Saint

Laurent qui n’a duré que trois mois
et qui était destinée à ne durer que
trois mois. Or, dans l’histoire de la
mode, c’est unique.» Quand j’ai
dessiné ce soulier, Monsieur Saint
Laurent l’a vu, il l’a pris et a dit: «Je
l’adore, je voudrais le mettre au final
de mon dernier show» (qui eut lieu à
Beaubourg, en 2002). Ils ont décidé
de le faire fabriquer pour les derniers
trois mois d’existence de la maison
de couture. La marque Christian
Louboutin pour Yves Saint Laurent
Haute Couture 1962-2002 n’a donc
existé que trois mois.

– Le motif de la sandale est réduit au
seul sigle YSL.
– C’est le plus beau sigle de la mode:
un chef-d’œuvre de l’illustrateur
Cassandre. Le résultat est comme le
tatouage de ce parfait insigne sur le
pied.

– Existe-t-il une chaussure impossible
à réaliser, comme un rêve derrière
lequel vous courez?
– Oui, j’ai essayé et ça n’a pas du tout
marché: le soulier de verre de
Cendrillon. J’ai essayé de le fabriquer
en cristal de roche, mais ça casse. On
a bien sûr expliqué qu’en fait, dans le
conte, il s’agissait d’une pantoufle de
vair, une pantoufle en fourrure donc,
mais je pense que l’évocation du
soulier de Cendrillon la plus
mirifique est une version en cristal.
Je suis d’ailleurs toujours en train
d’essayer, cela dit. Je suis récemment
parti au Brésil et je me suis retrouvé
dans une région qui s’appelle Minas
Gerais (les mines générales) où ils
travaillent les pierres. Je suis allé
dans un endroit où ils sculptaient le
cristal de roche et je n’ai pas résisté.
Je leur ai dit: «Je vais vous envoyer
des talons et j’aimerais que vous me
les sculptiez avec beaucoup de
craquelures à l’intérieur du cristal de
roche.» Il y a du cristal de roche
pratiquement pur, mais je préfère
quand il est animé à l’intérieur. Alors
voilà, j’attends mes talons de cristal…
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quelle autre montre est équipée d’un verre saphir de 3.3 mm d’épaisseur? quelle autre montre est renforcée dans
sa structure par 7 vis latérales? quelle autre montre possède un cadran manufacturé sur 3 niveaux distincts?
quelle autre montre, haute de 16.7 mm, se compose de 53 éléments? quelle autre montre se construit à partir
d’une formule mathématique?

*la montre reconstruite **les autres suivront

t h e w atc h . r e c o n s t r u c t e d .*

19 qua i du mont -blanc 1201 genève tél +41 22 731 16 51

**



49LuxeLe Temps Mercredi 3 décembre 2008

12CM

Quand il parle de chaussures,
Christian Louboutin dit «souliers». Il
y a abondance d’expressions dans
lesquelles il pourrait puiser – sanda-
les, mules, mocassins, escarpins, bot-
tines, ballerines – mais, pour lui, il n’y
a que des souliers. Un détail. Car s’il
ferme la porte aux mots, il ouvre de
vastes univers avec si peu de matière:
une semelle garance, un talon de 12
cm, une cambrure, quelques centi-
mètres carrés de satin… Depuis 1991,
cet homme, qui rêvait à 17 ans de
chausser les danseuses des Folies Ber-
gère, transforme une femme, sa ma-
nière de marcher, ralentit son allure,
déplace son centre de gravité, lui bas-
cule le coup de pied vers l’avant et,
dans les cas extrêmes, lui relève les
fesses et lui soutient les seins; oui,
tout cela par la seule grâce d’un escar-
pin à la cambrure vertigineuse.

Nicole Kidman, Catherine De-
neuve, Kylie Minogue, Sofia Coppola,
Tina Turner, Arielle Dombasle ont
toutes laissé l’empreinte de leur pied
chez Christian Louboutin. Le chan-
teur Mika aussi. La paire de chaussu-
res sur mesure, chez lui, n’est guère
plus chère que certains modèles du
soir. On parle de modèles dont le prix
dépasse 1000 euros.

Une paire de Louboutin, c’est un
passeport pour une vie plus… Com-
ment dire…? Marcher en Louboutin
dans la rue, c’est avoir l’illusion d’un
tapis rouge déroulé sous chacun de ses
pas. Une femme en Louboutin est
comme déshabillée. Mais on aura
beau chercher des explications ration-
nelles au fait de dépenser 500 euros
pour une paire de chaussures, entre
une femme et ses Louboutin, c’est
l’éternelle histoire d’une tentation et
du désir fou d’y succomber, encore.

une architecture malmenée par
le poids, la torsion du pied.
C’est un petit miracle finalement…
– Oui, c’est une prouesse technique.
Cet objet doit supporter un certain
nombre de kilos, doit fonctionner
sur un centre de gravité particulier
qui ne doit pas basculer, sauf à partir
d’une certaine hauteur où il bascule
forcément. Le corps change alors de
langage.

– Vous êtes connu pour vos fameux
escarpins avec un talon de 12 cm.
C’est le maximum?
– On ne peut jamais dire que l’on a
atteint le maximum. Il y a seize ans,
quand j’ai commencé à faire des
talons de 9 cm, les gens me disaient
que c’était de la folie, que c’était
beaucoup trop haut. Après on est
passé à 10, à 11, et maintenant à 12.
Il y a même le modèle Eugénie qui
est à 16 cm. Mais il ne faut pas con-
fondre la hauteur de talon et la
hauteur de la cambrure. Par exem-
ple, on peut être juché sur un pla-
teau de 25 cm avec une cambrure de
10 cm. Le pied n’est pas à la verticale
sur 25 cm mais seulement sur 10.
C’est tout à fait jouable. On dépasse
difficilement une cambrure de 12
cm et seules les danseuses peuvent

porter du 14 sans problème. C’est la
cambrure qui est importante et qui
est limitée. La hauteur n’a pas de
limite: les chopines vénitiennes
faisaient 40 à 50 cm. La cambrure,
c’est ce qui projette le coup de pied
en avant et qui fait se cambrer les
femmes.

– Ces paires qui mesurent 12 cm,
je les ai essayées: on est juchée très
haut, mais cela reste confortable et,
surtout, ça fait les jambes immenses.
Vous avez un truc?
– Oui, un truc de danseuse. Si vous
regardez les filles des Folies Bergère,
elles ont des costumes de plumes qui
les font ressembler à des oiseaux et des
jambes qui paraissent immenses sur
des souliers très hauts. De loin, quand
on voit une femme sur un escalier, ce
que l’on capte, c’est la longueur de la
jambe qui va du bout de la hanche
à la limite du maillot, jusqu’au
décolleté du pied. Plus le pied est
cambré, plus le dessin du décolleté
est bas, plus ça fait une longueur de
jambe importante.

– Vous avez fait de la danse? Parce
que vous avez le pied très cambré!
– Non, je n’ai pas fait de danse. Mais
j’ai le pied cambré, je sais (il se

penche sur son pied nu). Le pied
creux… Et la braguette ouverte (rires).

– Un talon haut, ça change tout?
– Une cliente un jour est venue me
dire: «Depuis que je marche avec vos
talons, je connais très bien ma rue, j’en
connais tous les éléments architectu-
raux, je ne les avais jamais vus avant.»
Je lui ai demandé pourquoi. Elle m’a
répondu: «Parce que je n’avais jamais
pris le temps. Je marchais très vite. Le
fait de marcher un peu plus lentement

parce que je porte des talons me
rend beaucoup plus sensible à
l’architecture de la ville.» Quand j’ai
ouvert le magasin, les deux pre-
mières années, j’étais très présent.

Or j’entendais souvent des
femmes me dire: «Je ne

pourrai jamais courir
là-dedans.» C’est totale-

ment psychologique,

cette idée que l’on ne puisse pas courir
avec des talons: en réalité, on ne court
pas! Un jour, j’étais un poil agacé et j’ai
répondu à la cliente qui m’avait fait
cette réflexion: «Quand avez-vous
couru pour la dernière fois?» Elle ne
savait que répondre: «Ça doit m’arri-
ver… J’ai sans doute dû courir après un
bus.» «Mais vous avez garé votre voi-
ture devant la boutique! je lui dis. Elle
est là, en double file! Visiblement,
vous n’avez pas attrapé de bus depuis
très longtemps!» Elle a rigolé, a acheté
une paire en me disant: «Je vous les
rendrai si je cours.» Elle n’est jamais
revenue me les rapporter. Ça sert à
quoi de traverser la ville en courant?
Bon, on n’est pas obligé de porter des
talons hauts si on n’aime pas ça, ou si
on ne sait pas marcher avec. Mais cette
espèce d’agressivité contre les talons
hauts est une chose qui m’a toujours
semblé curieuse.

«Une semelle rouge,
c’est comme un signal:
c’est une invitation»

Chausseur
d’étoiles

Christian Louboutin court derrière un rêve: «Le soulier de verre de Cendrillon. L’évocation la plus
mirifique est une version en cristal. Alors voilà, j’attends mes talons de cristal.»
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En moins de vingt ans, Christian Louboutin a élevé une simple semelle rouge
du ras du trottoir jusqu’au panthéon des objets du désir. Ce magicien, qui a le pouvoir
de changer une démarche et de rallonger la jambe par un effet de trompe-l’œil,
nous a ouvert les portes de son atelier. Interview. Par Isabelle Cerboneschi

Le Temps: On a dû vous poser mille
fois la question: pourquoi ces
semelles rouges?
Christian Louboutin: C’est un hasard.
J’avais dessiné une nouvelle forme,
un nouveau talon. Quand on des-
sine, l’imagination est libre et n’a pas
de contraintes techniques. J’avais
donc demandé à l’usine de fabriquer
ce soulier le plus fidèlement possi-
ble. Le modèle terminé était joli, oui,
mais le dessin était encore plus joli.
Je me suis demandé pourquoi. J’ai
remarqué que la semelle formait une
masse noire qui prenait une part
trop importante. A côté de moi, une
assistante se faisait les ongles: j’ai
attrapé son vernis, j’ai colorié la
semelle et ce fut comme un révéla-
teur. Le résultat était devenu exacte-
ment comme le dessin. Je pensais
faire des couleurs différentes à cha-
que fois, mais c’est devenu une signa-
ture. Une semelle rouge, c’est une
chose dont on se rappelle. Quand on
croise une femme et qu’on la regarde
de dos, c’est comme un signal: un feu
rouge… Mais, en réalité, c’est un feu
vert, une invitation. C’est une invita-
tion au voyage, ces semelles!

– Une chaussure, c’est à la fois
un objet utilitaire, une sculpture,

Une commande spéciale réalisée sur mesure. La hauteur chez Louboutin n’a pas
de limite: «C’est la cambrure qui est limitée. On dépasse rarement 12 cm.»

«Rolando», un modèle de la collection printemps-été 2009.
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– Sans doute à cause de l’image
de la femme-objet que les talons
véhiculent?
– Oui, quand j’étais jeune (il est né
en 1963), je ne comprenais pas que
l’on prenne une femme pour une
idiote parce qu’elle avait des talons
hauts! Pour moi, les femmes de
caractère avaient des talons et ça
n’avait pas l’air de leur poser des
problèmes. C’est drôle, parce que le
retour du talon s’est fait à travers les
musiciennes. La première, c’était
Blondie. A l’époque, on l’a oublié,
mais c’était une antithèse d’être à la
fois une musicienne respectable et
de porter des talons hauts et d’avoir
les cheveux blonds décolorés.

– Je me souviens d’une paire que
vous avez faite il y a une dizaine
d’années, qui évoquait les escarpins
des pin up. Elle donnait le sentiment
que votre idéal féminin sortait
tout droit d’un film en noir et blanc
des années 50.
– Mon parcours n’est pas un par-
cours inspiré par la mode, mais par
le cinéma. Plus jeune, je ne regardais
que des films des années 30, 40, 50.
La seule exception, c’était ceux de
Buñuel. Il y a un univers très codé, les
personnages féminins au style très
précis, chez Buñuel, et c’est un style
que j’aime beaucoup.

– Quand on pense à «Belle de jour» ou
au «Journal d’une femme
de chambre», on navigue dans
un univers fétichiste.
– Complètement! Le personnage du
grand-père, avec les petites bottines
qu’il offre à Jeanne Moreau, est
totalement fétichiste.

– Justement, le pied est une partie
de l’anatomie très intime. Or,
lorsqu’une femme vient se chausser
sur mesure, cela demande de sa part
un certain abandon. Ressentez-vous
alors sa fragilité?
– Ça dépend des cultures,
curieusement. Par exemple au

Japon, la cheville est une chose très
érotique. Les Japonaises, dans les
magasins, quand elles enlèvent
leurs souliers, cachent leurs pieds
sous les canapés. Avec le
sur-mesure, en effet, s’établit un
rapport bizarre. J’étais un jour avec
une cliente italienne qui a de très
jolis pieds, mais qui fait du 40, ce
qui est un pied tout à fait normal.
Quand elle a vu sa forme, elle a dit:
«Mais quelle horreur! Ce sont mes
pieds?» Elle ne pouvait pas le croire,
parce que l’empreinte n’a rien à voir
avec le pied. Ça peut faire très peur.
Moi-même, j’étais assez choqué par
la masse. Cela m’a rappelé que,
lorsque je suivais des cours de
couture – oui, j’ai suivi des cours
pendant un an et c’était une chose
assez rigolote –, on devait faire les
mannequins aux mesures des
clients. On apprenait à faire le
bourrage. Le résultat était horrible!
Tout le monde piquait des crises de
fous rires en disant: «Ça, c’est
Madame Untel; ça, c’est Madame
Untel.» Même le mannequin d’une
cliente qui avait un corps parfait en
réalité était une horreur! Le fait
qu’il n’y ait pas une réalité, qu’il n’y
ait pas une couleur, qu’il n’y ait pas
une âme, qu’il n’y ait pas une vie, ça
épaissit énormément… La vision
sans vie de l’univers des formes est
une chose très bizarre.

– Est-ce que vous camouflez
les imperfections avec des chaussures
sur mesure?
– Bien sûr. C’est fait aussi pour ça.
Une empreinte, cela raconte
beaucoup de choses. On est comme
un détective. En regardant
l’empreinte, on voit que la personne
marche en dedans, qu’elle met les
pieds comme ça, plus de poids sur
telle jambe… Suivant la
morphologie des pieds, on
modifiera le dessin du modèle
choisi, on ouvrira plus ici ou on
fermera là. Le pied exprime
beaucoup de choses.

– Avez-vous le souvenir de pieds qui
vous auraient ému?
– Je ne suis pas particulièrement ému
par les pieds, mais par la démarche, le
langage des jambes. J’ai une amie qui
s’appelle Arielle et qui a un très joli
pied, très cambré, un tout petit 37.
Mais j’aime surtout la manière dont
elle marche: c’est vraiment la diva.
Elle avance toujours sur la pointe des
pieds, même si elle n’a pas de souliers.
C’est très joli ce côté danseuse des
années 20! Si une personne n’aime
pas son corps, elle a encore la possibi-
lité d’aimer ses pieds: ils sont très
détachés du reste.

– Quels pieds rêveriez-vous
de chausser?
– J’aurais aimé chausser Marlene
Dietrich et Marilyn; Marilyn, c’est la
nonchalance et Marlene, c’est la
perfection des jambes.

– Et une personnalité vivante?
– La reine d’Angleterre. Ce n’est
tellement pas mon truc que ce serait
rigolo. La reine d’Angleterre est un
personnage tellement précis! Ce
serait un challenge de réussir à créer
quelque chose qui corresponde à
une personne dont je suis si éloigné.
Sinon, je ne pense à personne en
particulier.

– De toutes les façons, vous chaussez
presque toutes les stars.
– (Rires.) Je ne sais pas…

– Avez-vous un modèle préféré?
– Non, parce que ça change tout le
temps. C’est un peu comme avec les
gens: je n’aime pas dire «mon
meilleur ami», «ma meilleure
amie», parce que c’est extraire
le reste du monde!… Par exem-
ple, il y a le soulier Love qui est le
premier soulier que j’ai fait. Je
l’aime particulièrement, parce
que je me rends compte que, sans
lui, la boîte aurait coulé trois mois
après que j’avais ouvert le maga-
sin. C’est le seul soulier que j’ai

vendu pendant six mois! Il m’a per-
mis de rester à flot et de me laisser
un peu de temps pour comprendre
comment fonctionne une société. En
termes de dessin, ce n’est pas mon
préféré, mais il participe à mon
histoire de manière très importante,
donc je lui suis vraiment reconnais-
sant. Après, il y a un escarpin avec un
talon en bois doré. Je l’aime pour
d’autres raisons. Il m’évoque mon
père, qui était ébéniste. Il y a aussi les
souliers qui ont été photographiés
par David Lynch pour l’exposition
Fétiche. Il m’évoque mon amitié avec
David… En tout cas, si je ne devais en
choisir qu’un, ce serait un talon
haut… Même si j’adore aussi les
souliers plats.

– Vous avez aussi dessiné une sandale
pour Yves Saint Laurent.
– Ça aussi, c’est un de mes souliers
préférés! Je l’appelle ma Légion
d’honneur. Une dame du Musée de la
mode m’a dit un jour: «Vous

savez, c’est une chose
historique! Vous

avez créé une
marque éphémère
avec Yves Saint

Laurent qui n’a duré que trois mois
et qui était destinée à ne durer que
trois mois. Or, dans l’histoire de la
mode, c’est unique.» Quand j’ai
dessiné ce soulier, Monsieur Saint
Laurent l’a vu, il l’a pris et a dit: «Je
l’adore, je voudrais le mettre au final
de mon dernier show» (qui eut lieu à
Beaubourg, en 2002). Ils ont décidé
de le faire fabriquer pour les derniers
trois mois d’existence de la maison
de couture. La marque Christian
Louboutin pour Yves Saint Laurent
Haute Couture 1962-2002 n’a donc
existé que trois mois.

– Le motif de la sandale est réduit au
seul sigle YSL.
– C’est le plus beau sigle de la mode:
un chef-d’œuvre de l’illustrateur
Cassandre. Le résultat est comme le
tatouage de ce parfait insigne sur le
pied.

– Existe-t-il une chaussure impossible
à réaliser, comme un rêve derrière
lequel vous courez?
– Oui, j’ai essayé et ça n’a pas du tout
marché: le soulier de verre de
Cendrillon. J’ai essayé de le fabriquer
en cristal de roche, mais ça casse. On
a bien sûr expliqué qu’en fait, dans le
conte, il s’agissait d’une pantoufle de
vair, une pantoufle en fourrure donc,
mais je pense que l’évocation du
soulier de Cendrillon la plus
mirifique est une version en cristal.
Je suis d’ailleurs toujours en train
d’essayer, cela dit. Je suis récemment
parti au Brésil et je me suis retrouvé
dans une région qui s’appelle Minas
Gerais (les mines générales) où ils
travaillent les pierres. Je suis allé
dans un endroit où ils sculptaient le
cristal de roche et je n’ai pas résisté.
Je leur ai dit: «Je vais vous envoyer
des talons et j’aimerais que vous me
les sculptiez avec beaucoup de
craquelures à l’intérieur du cristal de
roche.» Il y a du cristal de roche
pratiquement pur, mais je préfère
quand il est animé à l’intérieur. Alors
voilà, j’attends mes talons de cristal…
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quelle autre montre est équipée d’un verre saphir de 3.3 mm d’épaisseur? quelle autre montre est renforcée dans
sa structure par 7 vis latérales? quelle autre montre possède un cadran manufacturé sur 3 niveaux distincts?
quelle autre montre, haute de 16.7 mm, se compose de 53 éléments? quelle autre montre se construit à partir
d’une formule mathématique?

*la montre reconstruite **les autres suivront

t h e w atc h . r e c o n s t r u c t e d .*

19 qua i du mont -blanc 1201 genève tél +41 22 731 16 51

**
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«Sous
lecharme

del’éclatdansant»

«Mon style préféré, c’est en fait
plusieurs styles, explique Bill Pallot,
expert mondial du mobilier du
XVIIIe siècle. La liberté de mélanger
des objets de différentes époques est
un plaisir.» Son appartement pari-
sien ne laisse aucun doute. Le salon
rappelle les tableaux d’Eugène Louis
Lami, qui peignait les intérieurs de la
grande bourgeoisie française sous
Louis-Philippe; la salle à manger
baigne dans l’Art déco et la mise en
scène psychédélique de la chambre à
coucher conviendrait à merveille à
l’agent secret des années 70, Austin
Powers.

Il est déconseillé aux âmes sensi-
bles d’aller jusqu’au repaire de la
chambre: le couloir peint en orange
vif est ponctué de sept niches rondes
qui abritent des crânes. Avec son hu-
mour noir, Bill Pallot l’appelle son
«couloir de la mort». «J’ai un faible
pour les objets morbides, déclare-t-il.
Ils ont une force qui me plaît.»

Le reste de l’appartement réserve
d’autres surprises de même nature:
cette momie en plâtre ou cette ar-
mure de samouraï du XVIIe siècle qui
rappelle celle de Dark Vador dans La
Guerre des étoiles. A ses invités, Pallot

aime la présenter comme «le gardien
de mon appartement».

Quelques pas dans cette partie de
l’appartement s’apparentent à un
parcours dans un train fantôme. Sur
deux rayonnages recouverts de ve-
lours rouge se côtoient un tatou,
deux bébés crocodiles et plusieurs
dindons empaillés. Entre ces rayon-
nages, un crâne de chimpanzé dans
la coquille d’un triton – qui servait
autrefois de globe à un dignitaire
congolais lorsqu’il rendait la justice.
Bill Pallot compare ces deux rayon-
nages rouges aux cabinets des hor-
reurs du XVIIIe siècle. «Tous les aris-

tocrates célèbres avaient des
choses comme celles-là.»

Bill Pallot connaît parfai-
tement le siècle des Lumiè-
res. Il est en effet l’expert
mondial en matière de sièges

de cette époque. Le légendaire
antiquaire Didier Aaron n’est pas le
seul à profiter de son savoir: Bill Pallot
dirige son Département des meubles
et objets d’art. Ce dernier prodigue
également ses conseils à un cercle res-
treint de clients privés, parmi lesquels
Karl Lagerfeld; Sotheby’s et Christie’s
font appel à ses expertises; il écrit
pour des magazines d’art comme
Apollo ou Connaissance des arts et est
chargé de cours à la Sorbonne. Alors
qu’il était étudiant, il a écrit L’Art du

Bill Pallot: «Certaines personnes n’aiment pas l’accumulation. Moi, oui.» L’œuvre de Jean-Michel Basquiat, au-dessus de la cheminée
du salon, lui fut offerte par un client en remerciement d’une expertise.
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Sa première acquisition?
Un tableau de Robert Combas
intitulé «Adam et Eve»

Bill Pallot, l’expert parisien qui conseille
les grands collectionneurs et les antiquaires,
vit dans un lieu à mi-chemin entre le musée,
le cabinet de taxidermiste et le magasin
d’antiquités. A chaque pièce son époque
et son style. Visite anachronique.
Par Antonio Nieto

Suite en page 52

Quand les désirs 
s’accomplissent.
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siège au XVIIIe siècle en France, qui
est aujourd’hui considéré comme
un classique. Les professionnels le
surnomment d’ailleurs «Père La-
chaise», un jeu de mots autour du
nom du célèbre cimetière parisien.

Le goût pour les antiquités, Bill
Pallot l’a reçu dès le berceau. Ses
parents sont antiquaires et possè-
dent trois boutiques à Marcigny,
petite ville de Bourgogne. Il avait
17 ans lorsqu’il participa à sa pre-
mière vente aux enchères. «Je re-
marquais alors que j’étais tout de
suite capable de voir si une hor-
loge était un original du XVIIIe ou
une copie postérieure, explique-
t-il. M’occuper tous les jours d’an-
tiquités avait exercé mon œil.» Il
découvrit également l’attrait
quasiment érotique de la recher-
che de l’objet rare. «Il s’agit de la
même fascination qu’éprouve un
homme pour une femme; c’est le
même pétillement.» Sa première
acquisition? Un tableau de Robert
Combas intitulé Adam et Eve. Bien
que ne connaissant pas l’artiste, il
le paya 12000 francs français (en-
viron 3000 francs suisses). «Je l’ai
acheté parce qu’il me plaisait.» En
1990, un collectionneur lui en of-
fre 40 fois plus, mais il ne le vend
pas. Le Basquiat, au-dessus de la
cheminée du salon, fut un heu-
reux hasard identique. En 1985,
un client le lui offre en remercie-
ment d’une expertise. «A l’époque,
Jean-Michel Basquiat était connu,
mais pas aussi apprécié qu’après
sa mort.» Les autres tableaux – des
lithographies originales de War-
hol, un Martial Raysse et quatre
Lichtenstein – sont du pur pop art.
Par ailleurs, Pallot possède une
précieuse collection de masques
japonais, qui vous scrutent de l’un
des murs du salon. Bill Pallot
trouve que l’un d’entre eux res-
semble à s’y méprendre à Arnold
Schwarzenegger dans Terminator.

Pour la rénovation de son ap-
partement, qui a duré une année,
il a fait appel à Alexandre Nego-
cacu (autrefois bras droit de Jac-
ques Grange) et à sa femme Cris-
tina. Les murs furent mis à nu et la
décoration totalement modifiée.
Moulures et colonnes en stuc fu-
rent recouvertes de marbre et de
porphyre et la Pagode du château
de Chanteloup, près de Tours,
servit de modèle pour les portes
chinoises du bureau. La salle à
manger s’inspire du boudoir de
Marie-Antoinette à Fontainebleau
qui, vers 1787, était aménagé de
meubles de Jean-Henri Riesener,
célèbres pour leur marqueterie en
nacre et en métaux spéciaux. «Je

suis tombé sous le charme de
l’éclat dansant», dit-il. Les murs et
le plafond ont été recouverts de
feuilles d’or et d’argent patiné sur
lesquelles ont été apposées de pe-
tites plaques dans le style du verre
de Saint-Gobain du XVIIIe siècle.
«La structure devait avoir un effet
fragmenté comme un tableau de
Mondrian.» Quand tout fut ter-
miné, la pièce n’était pas rococo,
mais Art déco. Pas de problème:
Bill Pallot fit l’acquisition de la réé-
dition d’une table d’Eugène
Printz, de chaises de Marc du Plan-
tier et d’un chandelier Giacometti
en forme de moule.

La chambre à coucher est une
ode au pop et au plastique. Pour
compléter cet ensemble déton-
nant années 60, Pallot ajouta une
poupée articulée qu’il baptisa Gé-
raldine. Le plafond de la chambre
fut l’objet d’une attention toute
particulière: «Les triangles me
rappellent des parts de camem-
bert, explique-t-il, jamais à cours
de métaphores. Comme après un
tremblement de terre.» Dans la
salle de bains attenante trône une
baignoire aux pieds boules chro-
més. Des bandes de peinture cou-
rent sur le sol et sur les murs. Com-
mentaire de Bill Pallot: «Je me suis
inspiré des freeways américaines.
Mon hommage à On the road de
Jack Kerouac.»

Ce n’est pas seulement la salle
de bains mais tout l’appartement
qui semble sur la corde raide de
l’individualisme. «J’ai fait exacte-
ment ce dont j’avais envie», dit Bill
Pallot, qui est bien sûr conscient
que son intérieur provoquerait la
panique chez les puristes. «Certai-
nes personnes n’aiment pas l’ac-
cumulation. Moi, oui.» A un point
tel qu’il n’a pas pu tout installer.
«L’appartement fait 180m2, mais
ce n’est pas suffisant. Je collec-
tionne depuis dix-huit ans. Une
pièce supplémentaire serait la
bienvenue.»

La Pagode du château
de Chanteloup,

près de Tours, servit
de modèle pour les portes

chinoises du bureau

Suite de la page 50
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Les murs et le plafond
ont été recouverts
de feuilles d’or
et d’argent patiné

Le dressing d’inspiration pop art.

La chambre à coucher est une ode aux années 60.
Au premier plan, une poupée articulée baptisée Géraldine.

Bill Pallot fit l’acquisition de la réédition d’une table d’Eugène Printz, de chaises de Marc du Plantier
et d’un chandelier Giacometti en forme de moule.

Salle de bains. «Je me suis inspiré des
«freeways» américaines. Mon hommage
à «On the road» de Jack Kerouac.»

Une précieuse collection de masques
japonais.

Bill Pallot prodigue ses conseils à un cercle restreint
de clients privés, parmi lesquels Karl Lagerfeld.

La salle à manger s’inspire du boudoir
de Marie-Antoinette à Fontainebleau.
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Dans les cheveux: broche en or blanc sertie de huit saphirs taille fancy
(27,61 cts), de perles de culture d’eau douce et de diamants, Bulgari.
Collier en or blanc composé de fleurs serties de diamants (25,53 cts),

Chopard. Boucles d’oreilles de la collection Copacabana en or rose
serties de diamants et de diamants briolettes (78,19 cts) bruns
et champagne, Chopard. Bracelet «Dauphin» en or gris et or rose,

serti de saphirs bleus (44,35 cts), de diamants blancs et de diamants
gris (78,55 cts) et d’un saphir bleu cabochon, de Grisogono.
Bustier de gomphoricarpus avec une manche d’ornithogalum.
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Bibi formé d’une celosia et d’un collier «Ajouré» en or gris serti
de diamants, de rubis et d’améthystes, Cartier, une cascade
d’amaranthes en écharpe. Sur l’épaule: bracelet haute joaillerie

serti de diamants et de spessartites (250,15 cts), Chopard.
Bague en platine et or jaune sertie d’un diamant taille
radiant jaune (35,31 cts) et de deux diamants triangles, Graff.

PORTFOLIO2

Couronne composée d’un bracelet en platine
serti de diamants taille brillant et marquise
(90,23 cts), Graff, de bruyère et d’aiguilles

de pin. Collier en platine serti de diamants taille
brillant, poire et marquise (77,21 cts) et
d’une émeraude de Colombie, taille émeraude

(47,78 cts), Graff. Bracelet en or blanc
composé de 14 coraux, 14 améthystes et pavé
de diamants, Bulgari. Bustier de poivre rose.
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Couronne de chardons et diadème de pétales de lys blancs orné
d’un collier de perles «Joséphine Black & White» de la collection
Jardin des sens; les roses sont en or blanc serti de saphirs noirs

et de diamants, Piaget. Bijou d’oreille: collier en or blanc serti
de rubis (37,06 cts) et de diamants, Bulgari. Bague «Badiane»
de la collection Jardin des sens sertie de rubis et de diamants, Piaget.

Bracelet en or blanc serti de diamants taille marquise (107,04 cts),
Chopard. Bustier de piments secs, de bâtons de vanille
et, sur l’épaule, une tillansia.

Aero Bang, 
Chronographe squelette 
en or rouge, céramique 
et caoutchouc.

12 Place St-François • Lausanne • Tél. 021 312 95 83
Hublot TV sur : www.hublot.com
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Chapeau de dahlias, callas de Nouvelle-Zélande, dendrobium
(orchidée), briza maxima (graminée) et ornithogalum arabicum.
Boucle d’oreille «Paon» en or gris sertie de saphirs bleus (23,39 cts),

d’émeraudes (12,69 cts), de diamants blancs et de diamants jaunes,
de Grisogono. Collier serti de diamants (12,45 cts) et de spessartites
(290,47 cts), Chopard. Bijou d’épaule: collier «Paon» en or gris serti de

diamants blancs, de diamants jaunes, d’un diamant jaune taille poire, de
saphirs bleus et de deux saphirs bleus cabochon (148,41 cts), d’émeraudes
(86,34 cts) et de deux émeraudes taille poire, de Grisogono.
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Lapoésiedurail
La locomotive du Pullman Orient Express arrive en gare. «La cabine, c’est comme un retour au ventre de sa mère: on se laisse bercer au gré des départs et des arrêts, en toute sécurité», confie l’historien Jean des Cars.

«Mais quel sot me disait tantôt:
«Pourquoi ne prenez-vous pas
l’avion? C’est beaucoup plus court,
quatre heures de voyage seule-
ment au lieu de vingt-quatre…»
L’imbécile! Quand je ne les don-
nerais pas pour un empire, jus-
tement ces vingt-quatre heures dé-
licieuses, premier bonheur de
l’expédition, avant-goût de la li-
berté! Songez donc, ce repos forcé,
cette détente, ce loisir, cette longue
nuit de sommeil bercé, ce long jour
de rêverie et de regard dérivant sur
le paysage en fuite à travers la vitre,
cette immobilité obligée, cette re-
prise de soi dans le farniente et la
disponibilité parfaite de l’esprit,
l’absence de courrier et de télé-
phone, le divin silence.» En guise
d’introduction, ces quelques li-
gnes tirées du roman La Rose de
Bratislava de l’académicien fran-
çais Emile Henriot, paru en 1948,
illustrent les plaisirs du voyage en
train. Et si toutes les rames ne pos-
sèdent hélas pas la même intensité
poétique, les voitures de légende
ont la capacité de déchaîner les
passions. «Les passagers des trains
de luxe sont considérés comme des
invités et non comme des clients,
explique Jonathan Farren, disciple
de ce moyen de transport privilé-
gié et auteur du livre Trains de rêve,
ou l’art de voyager. En montant à
bord, on pénètre dans un monde
de courtoisie et d’hospitalité où
chaque détail a son importance, de
l’éclairage au papier à lettres.» Le
souci premier de ces moyens de
transport légendaires étant le con-
fort du voyageur et son plaisir. «Par
déférence, la nuit, le train de luxe
reste sur le quai d’une gare ou dans
une voie de garage pour permettre
à la clientèle de se reposer, précise-

t-il. En montant à bord, on embar-
que pour un univers de raffine-
ment, en parfait décalage avec la
réalité.» Une machine à remonter
le temps qui nous emmène à l’épo-
que des photographies de Jacques
Henri Lartigue ou de Cecil Beaton.
«On séjourne dans la voiture histo-
rique décorée par René Prou, con-
tinue Jonathan Farren. Le restau-
rant est situé dans le wagon
Lalique, une voiture Pullman de
1929 conçue par le célèbre verrier
de l’Art nouveau.» Ce fasciné du rail
adhère avec délice à cette poésie
surannée. «Peu de temps après le
départ, on se rend dans la dernière
voiture qui possède un bar, des

fauteuils et de larges baies vitrées à
travers lesquelles admirer le pay-
sage. De nombreux trains, comme
le Rovos en Afrique du Sud ou le
Royal Scotsman en Ecosse, possè-
dent une plate-forme extérieure
où l’on se retrouve en petit comité,
de jour comme de nuit.» Et la vie
s’organise à bord de façon libre et
contemplative. «On bavarde, on
fait connaissance, raconte-t-il.
Dans certains trains, un salon de
lecture est aménagé. On peut
même se faire lire les lignes de la
main à bord de l’Eastern & Oriental
Express, en Asie. Le soir, après le
dîner, on ne regagne pas sa cabine
immédiatement, mais on se re-

trouve autour du pianiste, pour dé-
guster un digestif ou fumer une
cigarette… Le savoir-vivre veut que
la voiture-bar ferme avec le dernier
client.»

L’écran des rêves
Au début du XXe siècle, le chemin
de fer fait irruption dans le paysage
et le remodèle. «A l’époque, le rail
est le summum de la civilisation;
c’est le progrès en marche, déve-
loppe Jonathan Farren. Les sociétés
ferroviaires ont imaginé des voies
royales pour pénétrer dans les vil-
les et faire la démonstration de
leur puissance et de leur gloire.»
L’intérieur, l’extérieur, mais aussi

les paysages que l’on peut admirer
depuis les voitures de légende ser-
vent cette cause. «A bord du Nor-
thern Belle, Bath se dévoile, à flanc
de coteau, dans toute sa majesté.
D’élégantes demeures de style
géorgien occupent un versant bien
exposé au soleil. A bord du Great
South Pacific Express – remplacé
par le Southern Spirit le mois der-
nier –, Sydney apparaît comme un
mirage. Le train emprunte le Har-
bour Bridge qui domine une splen-
dide baie sillonnée de ferries et de
voiliers. L’arrivée sur Grenade avec
l’Al Andalus Expreso est inou-
bliable. Nichée au pied de la Sierra
Nevada soulignée de ses neiges
éternelles, la ville se dévoile.
L’Alhambra s’avance au-dessus de
la ville comme une proue de navire
caressée par le soleil levant.» Pour
l’écrivain, les plus belles mises en
scène se donnent à voir depuis les
sièges du Royal Scotsman qui
sillonne les Highlands écossais.
«Un sentiment de désolation éma-
ne de ces étendues désertes striées
de torrents, de lacs couleur tur-
quoise et de châteaux en ruine. La
nature n’y fait pas d’effort pour sé-
duire.» Ou depuis les banquettes
du Northern Belle, entre Settle et
Carlisle, dans le Yorkshire en
Angleterre. «Au cœur d’une nature
ample et puissante, on se trouve en
plein dans l’Angleterre roma-
nesque des sœurs Brontë. On
guette le moindre mouvement,
dans l’impossible espoir d’aperce-
voir la ferme des Hauts de Hurlevent
et d’entrevoir trois silhouettes
s’échappant de la lande…»

Avec pour toile de fond de tels
paysages, les rêves et les fantasmes
prennent vie. «J’ai toujours des fris-
sons au démarrage», avoue l’histo-

Monter à bord
de l’un de ces trains
de légende,
qui découpent
le paysage comme
autant de tableaux
en mouvement, est
en soi un voyage.
Départ immédiat
pour des périples
contemplatifs,
qui permettent
de prendre le temps
et de le savourer.
Par Catherine
Cochard
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L’intérieur d’une cabine du Royal Scotsman, le train qui sillonne les Highlands.
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PUBLICITÉrien Jean des Cars, fils de l’écrivain
de romans de gare Guy des Cars et
auteur de nombreux titres sur les
trains de luxe, dont le Dictionnaire
amoureux des trains, dans lequel il
évoque sa passion pour les aventu-
res ferroviaires. «La cabine, c’est
comme un retour au ventre de sa
mère: on se laisse bercer au gré des
départs et des arrêts, en toute sécu-
rité.» En tant que dispositif, le train
influence la vie à bord. «Rien que le
couloir favorise le rapprochement
des corps, induit une intimité par-
ticulière, puisqu’on ne peut pas se
croiser sans se toucher. Les gens se
rencontrent, discutent. C’est un
peu comme un club, un espace
hors du temps mais social dans le-
quel on peut se couper de toutes

les pollutions du monde exté-
rieur.» Et rencontrer l’âme sœur ou
du moins celle avec laquelle passer
quelques heures et voir filer quel-
ques kilomètres… «L’amour fait
partie des plaisirs ferroviaires, s’en-
thousiasme Jean des Cars. C’est ex-
citant, fabuleux de pouvoir le con-
sommer en route… Il n’y a pas
d’histoire d’amour sans quai de
gare.»

Comme au cinéma, le voyage en
train est un long travelling. D’ail-
leurs, le septième art utilise des
rails pour ce mouvement de ca-
méra. Et la fenêtre découpe le pay-
sage comme un écran. De nom-
breux films donnent même un rôle
prépondérant au train, L’Avventura
de Michelangelo Antonioni, L’In-
connu du Nord-Express de Sir Alfred
Hitchcock ou encore Bons Baisers
de Russie de Terence Young, plai-
doyer «bondien» pour l’amour en
train. Et Jean des Cars de rappeler:
«Je dirais même qu’il n’y a pas de
cinéma sans train, puisque le pre-
mier rôle de l’histoire du septième
art est tenu par une locomotive
dans le film des frères Lumière L’Ar-
rivée d’un train en gare de La Ciotat.»

Et l’on s’en va frôler
les nuages…
Si, pendant des décennies, les voya-
geurs saouls de vitesse ont délaissé
ces flâneries ferroviaires pour les
trajets supersoniques en avion, ils
sont toujours plus nombreux à y
revenir. «On peut aisément coupler
le train à d’autres expériences dans
un voyage», explique Elisabeth
Françoy Pfund, directrice de Vic-
kyh destinations, une agence ge-
nevoise de voyages sur mesure.
L’idée en fait n’est pas de remplacer
l’avion par le train, mais de se dé-

placer dans certaines parties du
globe par le réseau ferroviaire, le
seul moyen de transport qui per-
mette de découvrir la magnifi-
cence des alentours. Et les proposi-
tions d’escapades hors du temps ne
manquent pas. «Il y a le Venice Sim-
plon-Orient-Express d’Agatha
Christie, l’Eastern & Oriental Ex-
press qui traverse le pont de la ri-
vière Kwaï en Asie, le Rovos Rail
d’Afrique du Sud qui passe au mi-
lieu des vignobles, le mythique
Viejo Expreso en Patagonie ou en-
core le Palace on Wheels au Rajas-
than, le train des maharadjahs,
aussi beau de l’extérieur que de
l’intérieur. Pour les amateurs de
grands espaces, ce sera le Transsi-
bérien qui mène de l’Asie à l’Eu-

rope à travers
les plaines de
Sibérie, le train
du Yunnan en-
tre la Chine et
le Vietnam ou
l’Hiram Bin-
gham pour
découvrir les

flancs du Machu Picchu. Pour les
sensations fortes, on peut prendre
le Tren a las nubes, qui, comme son
nom l’indique, va frôler les nuages
à 4200 mètres d’altitude en Argen-
tine…»

Le long voyage en train, c’est
choisir de se mettre entre paren-
thèses. La productivité et le gain de
temps sont relégués au profit de la
contemplation et de la rêverie; les
heures, voire les jours, nécessaires à
dérouler le paysage devenant le but
même de l’expédition. La lenteur
du rail est alors synonyme de luxe
suprême, puisqu’elle suppose que
le voyageur peut s’offrir plus de
temps qu’il n’en faudrait en avion
pour rallier deux points sur la carte.
Et si la liberté n’a pas de prix, elle n’a
surtout pas envie de se précipiter
ni de s’en tenir à un quelconque
horaire… Si ce n’est celui du sifflet
qui annonce le départ de la lo-
comotive pour Venise, Moscou,
Pékin…

A lire:
Jonathan Farren, Trains de rêve,
ou l’art de voyager, 2004,
Editions Hermé.
Jean des Cars, Dictionnaire
amoureux des trains,
2006, Editions Plon.

Informations:
www.traindeluxe.com
www.pullmanorientexpress.com
www.rovos.co.za
www.royalscotsman.com
www.orient-express.com
www.thesouthernspirit.com.au
www.alandalus-expreso.com
www.latrochita.org.ar
www.palaceonwheels.net
www.transib.net
www.trenalasnubes.com.ar

L’Eastern & Oriental Express, le train de luxe qui sillonne les rizières de Chine et du Vietnam. Comme au cinéma, le voyage en train est un long travelling.

«On guette le moindre mouvement,
dans l’impossible espoir d’apercevoir
la ferme des «Hauts de Hurlevent»
et d’entrevoir trois silhouettes
s’échappant de la lande…»
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Lapoésiedurail
La locomotive du Pullman Orient Express arrive en gare. «La cabine, c’est comme un retour au ventre de sa mère: on se laisse bercer au gré des départs et des arrêts, en toute sécurité», confie l’historien Jean des Cars.

«Mais quel sot me disait tantôt:
«Pourquoi ne prenez-vous pas
l’avion? C’est beaucoup plus court,
quatre heures de voyage seule-
ment au lieu de vingt-quatre…»
L’imbécile! Quand je ne les don-
nerais pas pour un empire, jus-
tement ces vingt-quatre heures dé-
licieuses, premier bonheur de
l’expédition, avant-goût de la li-
berté! Songez donc, ce repos forcé,
cette détente, ce loisir, cette longue
nuit de sommeil bercé, ce long jour
de rêverie et de regard dérivant sur
le paysage en fuite à travers la vitre,
cette immobilité obligée, cette re-
prise de soi dans le farniente et la
disponibilité parfaite de l’esprit,
l’absence de courrier et de télé-
phone, le divin silence.» En guise
d’introduction, ces quelques li-
gnes tirées du roman La Rose de
Bratislava de l’académicien fran-
çais Emile Henriot, paru en 1948,
illustrent les plaisirs du voyage en
train. Et si toutes les rames ne pos-
sèdent hélas pas la même intensité
poétique, les voitures de légende
ont la capacité de déchaîner les
passions. «Les passagers des trains
de luxe sont considérés comme des
invités et non comme des clients,
explique Jonathan Farren, disciple
de ce moyen de transport privilé-
gié et auteur du livre Trains de rêve,
ou l’art de voyager. En montant à
bord, on pénètre dans un monde
de courtoisie et d’hospitalité où
chaque détail a son importance, de
l’éclairage au papier à lettres.» Le
souci premier de ces moyens de
transport légendaires étant le con-
fort du voyageur et son plaisir. «Par
déférence, la nuit, le train de luxe
reste sur le quai d’une gare ou dans
une voie de garage pour permettre
à la clientèle de se reposer, précise-

t-il. En montant à bord, on embar-
que pour un univers de raffine-
ment, en parfait décalage avec la
réalité.» Une machine à remonter
le temps qui nous emmène à l’épo-
que des photographies de Jacques
Henri Lartigue ou de Cecil Beaton.
«On séjourne dans la voiture histo-
rique décorée par René Prou, con-
tinue Jonathan Farren. Le restau-
rant est situé dans le wagon
Lalique, une voiture Pullman de
1929 conçue par le célèbre verrier
de l’Art nouveau.» Ce fasciné du rail
adhère avec délice à cette poésie
surannée. «Peu de temps après le
départ, on se rend dans la dernière
voiture qui possède un bar, des

fauteuils et de larges baies vitrées à
travers lesquelles admirer le pay-
sage. De nombreux trains, comme
le Rovos en Afrique du Sud ou le
Royal Scotsman en Ecosse, possè-
dent une plate-forme extérieure
où l’on se retrouve en petit comité,
de jour comme de nuit.» Et la vie
s’organise à bord de façon libre et
contemplative. «On bavarde, on
fait connaissance, raconte-t-il.
Dans certains trains, un salon de
lecture est aménagé. On peut
même se faire lire les lignes de la
main à bord de l’Eastern & Oriental
Express, en Asie. Le soir, après le
dîner, on ne regagne pas sa cabine
immédiatement, mais on se re-

trouve autour du pianiste, pour dé-
guster un digestif ou fumer une
cigarette… Le savoir-vivre veut que
la voiture-bar ferme avec le dernier
client.»

L’écran des rêves
Au début du XXe siècle, le chemin
de fer fait irruption dans le paysage
et le remodèle. «A l’époque, le rail
est le summum de la civilisation;
c’est le progrès en marche, déve-
loppe Jonathan Farren. Les sociétés
ferroviaires ont imaginé des voies
royales pour pénétrer dans les vil-
les et faire la démonstration de
leur puissance et de leur gloire.»
L’intérieur, l’extérieur, mais aussi

les paysages que l’on peut admirer
depuis les voitures de légende ser-
vent cette cause. «A bord du Nor-
thern Belle, Bath se dévoile, à flanc
de coteau, dans toute sa majesté.
D’élégantes demeures de style
géorgien occupent un versant bien
exposé au soleil. A bord du Great
South Pacific Express – remplacé
par le Southern Spirit le mois der-
nier –, Sydney apparaît comme un
mirage. Le train emprunte le Har-
bour Bridge qui domine une splen-
dide baie sillonnée de ferries et de
voiliers. L’arrivée sur Grenade avec
l’Al Andalus Expreso est inou-
bliable. Nichée au pied de la Sierra
Nevada soulignée de ses neiges
éternelles, la ville se dévoile.
L’Alhambra s’avance au-dessus de
la ville comme une proue de navire
caressée par le soleil levant.» Pour
l’écrivain, les plus belles mises en
scène se donnent à voir depuis les
sièges du Royal Scotsman qui
sillonne les Highlands écossais.
«Un sentiment de désolation éma-
ne de ces étendues désertes striées
de torrents, de lacs couleur tur-
quoise et de châteaux en ruine. La
nature n’y fait pas d’effort pour sé-
duire.» Ou depuis les banquettes
du Northern Belle, entre Settle et
Carlisle, dans le Yorkshire en
Angleterre. «Au cœur d’une nature
ample et puissante, on se trouve en
plein dans l’Angleterre roma-
nesque des sœurs Brontë. On
guette le moindre mouvement,
dans l’impossible espoir d’aperce-
voir la ferme des Hauts de Hurlevent
et d’entrevoir trois silhouettes
s’échappant de la lande…»

Avec pour toile de fond de tels
paysages, les rêves et les fantasmes
prennent vie. «J’ai toujours des fris-
sons au démarrage», avoue l’histo-

Monter à bord
de l’un de ces trains
de légende,
qui découpent
le paysage comme
autant de tableaux
en mouvement, est
en soi un voyage.
Départ immédiat
pour des périples
contemplatifs,
qui permettent
de prendre le temps
et de le savourer.
Par Catherine
Cochard
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L’intérieur d’une cabine du Royal Scotsman, le train qui sillonne les Highlands.
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PUBLICITÉrien Jean des Cars, fils de l’écrivain
de romans de gare Guy des Cars et
auteur de nombreux titres sur les
trains de luxe, dont le Dictionnaire
amoureux des trains, dans lequel il
évoque sa passion pour les aventu-
res ferroviaires. «La cabine, c’est
comme un retour au ventre de sa
mère: on se laisse bercer au gré des
départs et des arrêts, en toute sécu-
rité.» En tant que dispositif, le train
influence la vie à bord. «Rien que le
couloir favorise le rapprochement
des corps, induit une intimité par-
ticulière, puisqu’on ne peut pas se
croiser sans se toucher. Les gens se
rencontrent, discutent. C’est un
peu comme un club, un espace
hors du temps mais social dans le-
quel on peut se couper de toutes

les pollutions du monde exté-
rieur.» Et rencontrer l’âme sœur ou
du moins celle avec laquelle passer
quelques heures et voir filer quel-
ques kilomètres… «L’amour fait
partie des plaisirs ferroviaires, s’en-
thousiasme Jean des Cars. C’est ex-
citant, fabuleux de pouvoir le con-
sommer en route… Il n’y a pas
d’histoire d’amour sans quai de
gare.»

Comme au cinéma, le voyage en
train est un long travelling. D’ail-
leurs, le septième art utilise des
rails pour ce mouvement de ca-
méra. Et la fenêtre découpe le pay-
sage comme un écran. De nom-
breux films donnent même un rôle
prépondérant au train, L’Avventura
de Michelangelo Antonioni, L’In-
connu du Nord-Express de Sir Alfred
Hitchcock ou encore Bons Baisers
de Russie de Terence Young, plai-
doyer «bondien» pour l’amour en
train. Et Jean des Cars de rappeler:
«Je dirais même qu’il n’y a pas de
cinéma sans train, puisque le pre-
mier rôle de l’histoire du septième
art est tenu par une locomotive
dans le film des frères Lumière L’Ar-
rivée d’un train en gare de La Ciotat.»

Et l’on s’en va frôler
les nuages…
Si, pendant des décennies, les voya-
geurs saouls de vitesse ont délaissé
ces flâneries ferroviaires pour les
trajets supersoniques en avion, ils
sont toujours plus nombreux à y
revenir. «On peut aisément coupler
le train à d’autres expériences dans
un voyage», explique Elisabeth
Françoy Pfund, directrice de Vic-
kyh destinations, une agence ge-
nevoise de voyages sur mesure.
L’idée en fait n’est pas de remplacer
l’avion par le train, mais de se dé-

placer dans certaines parties du
globe par le réseau ferroviaire, le
seul moyen de transport qui per-
mette de découvrir la magnifi-
cence des alentours. Et les proposi-
tions d’escapades hors du temps ne
manquent pas. «Il y a le Venice Sim-
plon-Orient-Express d’Agatha
Christie, l’Eastern & Oriental Ex-
press qui traverse le pont de la ri-
vière Kwaï en Asie, le Rovos Rail
d’Afrique du Sud qui passe au mi-
lieu des vignobles, le mythique
Viejo Expreso en Patagonie ou en-
core le Palace on Wheels au Rajas-
than, le train des maharadjahs,
aussi beau de l’extérieur que de
l’intérieur. Pour les amateurs de
grands espaces, ce sera le Transsi-
bérien qui mène de l’Asie à l’Eu-

rope à travers
les plaines de
Sibérie, le train
du Yunnan en-
tre la Chine et
le Vietnam ou
l’Hiram Bin-
gham pour
découvrir les

flancs du Machu Picchu. Pour les
sensations fortes, on peut prendre
le Tren a las nubes, qui, comme son
nom l’indique, va frôler les nuages
à 4200 mètres d’altitude en Argen-
tine…»

Le long voyage en train, c’est
choisir de se mettre entre paren-
thèses. La productivité et le gain de
temps sont relégués au profit de la
contemplation et de la rêverie; les
heures, voire les jours, nécessaires à
dérouler le paysage devenant le but
même de l’expédition. La lenteur
du rail est alors synonyme de luxe
suprême, puisqu’elle suppose que
le voyageur peut s’offrir plus de
temps qu’il n’en faudrait en avion
pour rallier deux points sur la carte.
Et si la liberté n’a pas de prix, elle n’a
surtout pas envie de se précipiter
ni de s’en tenir à un quelconque
horaire… Si ce n’est celui du sifflet
qui annonce le départ de la lo-
comotive pour Venise, Moscou,
Pékin…

A lire:
Jonathan Farren, Trains de rêve,
ou l’art de voyager, 2004,
Editions Hermé.
Jean des Cars, Dictionnaire
amoureux des trains,
2006, Editions Plon.

Informations:
www.traindeluxe.com
www.pullmanorientexpress.com
www.rovos.co.za
www.royalscotsman.com
www.orient-express.com
www.thesouthernspirit.com.au
www.alandalus-expreso.com
www.latrochita.org.ar
www.palaceonwheels.net
www.transib.net
www.trenalasnubes.com.ar

L’Eastern & Oriental Express, le train de luxe qui sillonne les rizières de Chine et du Vietnam. Comme au cinéma, le voyage en train est un long travelling.

«On guette le moindre mouvement,
dans l’impossible espoir d’apercevoir
la ferme des «Hauts de Hurlevent»
et d’entrevoir trois silhouettes
s’échappant de la lande…»
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Manufacture Jaeger-LeCoultre, Vallée de Joux, Suisse, depuis 1833.
www.jaeger-lecoultre.com

AVIEZ-VOUS DÉJÀ PORTÉ UNE VRAIE MONTRE ?

R E V E R SO  S Q UA D R A  L ADY  D U E T TO.
Elle propose au recto un cadran argenté élégant et raffiné. Au verso, un second visage
joue le contraste avec un cadran noir. Deux cadrans dos à dos sertis de 73 diamants et
animés par un seul mouvement mécanique. Un astucieux système intégré permet de
changer aisément de bracelet. Le mariage du style et du génie horloger. La certitude de
porter une vraie montre.
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Cinéma,cinéma!

Si l’on vivait dans un autre monde, où tout ne serait que cinéma, les cadeaux de Noël pourraient ressembler à cela…
Shopping virtuel par Isabelle Cerboneschi, Cassandra Chamberlain,

Catherine Cochard, Valérie Fromont, Géraldine Schönenberg et Anouch Seydtaghia
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Pappa*Phone, le dernier téléphone
de Hulger, en noyer et laiton,
permet de s’appeler via
Internet. Environ CHF 350.–.
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POP

Lampe Guzzini,
1968, chez
Les Illuminés.
CHF 800.–.

5big Network, LaCie. L’un des plus gros
disques durs externes pour particuliers,
avec une capacité de 7,5 téraoctets.
CHF 2769.–.

Pochette en satin,
métal et cristaux,
Roberto Cavalli.
Prix non communiqué.

Parfum Azzaro Couture.
CHF 210.– les 75 ml.

Robe années 60 vintage Luisa Lee,
chez Flair N°3. CHF 620.–.

Montre «Historiques American 1921», dotée
d’un mouvement manufacture 4400 estampillé
poinçon de Genève, boîtier en or rose, réserve
de marche de 65 heures, Vacheron Constantin.
Prix sur demande.

Manchette «Maillon XL»
en argent, Dinh Van. CHF 550.–.

Chapeau à bord large en autruche, Christian Dior.
Environ CHF 5000.–.

Bracelet en verre à facettes, Burberry.
Environ CHF 1070.–.

Manchette en plexiglass et métal
(existe en différentes couleurs),
Fendi. CHF 215.–.

Coiffeuse années 60-70
en fourrure synthétique et bois plaqué,
Poltrona Frau, 1968. CHF 800.–.
Escarpins vintage, pointure 37. CHF 120.–.
Le tout chez Les Illuminés.

Sautoir en or, nacre, saphirs,
émeraudes et diamants,

collection Elisia, Bulgari.
Prix sur demande.

Pochette «BB Ganesh»,
couleur argent,

Sylvia Toledano.
Environ CHF 1370.–.

Look de la collection
automne-hiver
2008-2009,
Yves Saint Laurent.

Lampe «Epines» en aluminium
laqué (existe en noir,
rouge ou blanc), Hervé van
der Straeten. CHF 8500.–.

Parfum «Private collection Amber Ylang
Ylang», Estée Lauder. CHF 450.– les 30 ml.

Miroir
«Saturnales»,
réalisé sur mesure
dans des finitions
à choix, Hervé
van der Straeten.
CHF 24000.–.

Robe rebrodée de strass,
Giò Guerreri. CHF 1283.–.
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MAGIQUE

Collier haute joaillerie «Mirabilis» composé
d’une ligne de diamants taille princesse,

de deux feuilles en or blanc serties
de diamants ronds et d’une fleur articulée

en or blanc sertie de 165 diamants baguette,
de 102 diamants ronds et de 71 saphirs,
Van Cleef & Arpels. Prix sur demande.

Pe
au

d’
Â

ne
Broche en titane (10 cm de diamètre) sertie
de diamants, Benoit de Gorski. Prix sur demande.

Puces d’oreilles (améthyste, diamant
et or gris ou citrine, diamant et or jaune),
Chaumet. CHF 920.– la puce.

Sac «Hibou», Braccialini.
CHF 1300.–.

«Parure Extraordinaire Le Lierre», composée
d’un collier, d’une paire de boucles d’oreilles,
d’une bague et d’une montre-manchette
(photo). Cette parure est sertie de 12000
pierres précieuses (160 cts) et de deux
diamants jaunes d’exception. La montre est
dotée d’un mouvement mécanique à remontage
manuel, Jaeger-LeCoultre. Prix sur demande.

Comète de bain «Stardust», Lush.
CHF 8,80 les 100 g.

Grenouille sertie de diamants,
yeux en saphir, en cristal de roche
et or, création Jean Lombard
(joaillier à Genève), 1960,
chez Georges Charbonnier
Antiquaire. Prix sur demande.

Etui isotherme «Midnight
Gold» par Camille
Toupet, serti de cristaux
Swarovski et de perles
dorées, édition limitée
à 1500 exemplaires,
enveloppant une bouteille
de champagne Brut Impérial
Moët & Chandon.
CHF 580.–.

Liqueur de rose, chez Five o’Clock
Gallery. CHF 13.–.

Minaudière, pièce unique
d’une collection de huit pièces,
en satin avec perles fines,
Benoit de Gorski. CHF 2000.–.

Manteau d’enfant en laine
à col en fausse fourrure et perles,
Kid by Phillip Lim. CHF 675.–.

Sandales Salvatore
Ferragamo. CHF 1210.–.
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MAGIQUE

Collier en or rose serti de diamants
et de tourmalines de Paraïba,
Benoit de Gorski. Prix sur demande.

Parfum «Quel amour!»,
Annick Goutal. CHF 212.–.

Bague «Escargot»
en or blanc pavée
de diamants
et de saphirs orange,
bruns et jaunes,
Boucheron.
CHF 37300.–.

Parfum-crème bijou «White Linen Crystal
Blue Dragonfly», Estée Lauder. CHF 340.–.

Boucle de ceinture «Blason»
en or jaune sertie de diamants
bruns et blancs, de tsavorites
et de saphirs multicolores,
Louis Vuitton. CHF 64500.–.

Minaudière en satin brodée de fleurs,
Roberto Cavalli. Prix non communiqué.

Robe longue dorée vintage,
chez Flair N°3. CHF 490. –.

Montre-manchette «Carnet de bal»,
dotée d’un mouvement mécanique
à remontage manuel, réserve
de marche jusqu’à 42h, or gris serti
de 481 diamants taille brillant,
Audemars Piguet. Prix sur demande.

Robe d’enfant à collerette rebrodée
de strass, Kid by Phillip Lim. CHF 675.–.

Sirop des fées, Le Père Pelletier. CHF 6.–.

Bague «Diorella» en or jaune,
diamants, péridot, tourmalines
de Paraïba et laque, collection
Diorella, Dior Joaillerie.
CHF 57890.–.

Poudre sublimatrice «Midnight Butterfly»
pour le visage et le corps, Guerlain. CHF 108.–.

Blush «Fresh Bloom Allover»,
Clinique. CHF 47.–.

Couverts en laque et vermeil ouvragé,
faits main, ligne «L’Insolent», Ercuis.
CHF 1187.– la cuillère,
CHF 1187.– la fourchette et
CHF 372.– le couteau.

Confitures Dutriez,
Bar-le-Duc, groseilles
rouges et blanches
épépinées à la plume d’oie.
Environ CHF 23.– le pot.

Bandeau «Everyday» plaqué or
22 cts et serti de cristaux,
Swarovski. CHF 150.–.
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MAGIQUE

Collier haute joaillerie «Mirabilis» composé
d’une ligne de diamants taille princesse,

de deux feuilles en or blanc serties
de diamants ronds et d’une fleur articulée

en or blanc sertie de 165 diamants baguette,
de 102 diamants ronds et de 71 saphirs,
Van Cleef & Arpels. Prix sur demande.

Pe
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Broche en titane (10 cm de diamètre) sertie
de diamants, Benoit de Gorski. Prix sur demande.

Puces d’oreilles (améthyste, diamant
et or gris ou citrine, diamant et or jaune),
Chaumet. CHF 920.– la puce.

Sac «Hibou», Braccialini.
CHF 1300.–.

«Parure Extraordinaire Le Lierre», composée
d’un collier, d’une paire de boucles d’oreilles,
d’une bague et d’une montre-manchette
(photo). Cette parure est sertie de 12000
pierres précieuses (160 cts) et de deux
diamants jaunes d’exception. La montre est
dotée d’un mouvement mécanique à remontage
manuel, Jaeger-LeCoultre. Prix sur demande.

Comète de bain «Stardust», Lush.
CHF 8,80 les 100 g.

Grenouille sertie de diamants,
yeux en saphir, en cristal de roche
et or, création Jean Lombard
(joaillier à Genève), 1960,
chez Georges Charbonnier
Antiquaire. Prix sur demande.

Etui isotherme «Midnight
Gold» par Camille
Toupet, serti de cristaux
Swarovski et de perles
dorées, édition limitée
à 1500 exemplaires,
enveloppant une bouteille
de champagne Brut Impérial
Moët & Chandon.
CHF 580.–.

Liqueur de rose, chez Five o’Clock
Gallery. CHF 13.–.

Minaudière, pièce unique
d’une collection de huit pièces,
en satin avec perles fines,
Benoit de Gorski. CHF 2000.–.

Manteau d’enfant en laine
à col en fausse fourrure et perles,
Kid by Phillip Lim. CHF 675.–.

Sandales Salvatore
Ferragamo. CHF 1210.–.
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MAGIQUE

Collier en or rose serti de diamants
et de tourmalines de Paraïba,
Benoit de Gorski. Prix sur demande.

Parfum «Quel amour!»,
Annick Goutal. CHF 212.–.

Bague «Escargot»
en or blanc pavée
de diamants
et de saphirs orange,
bruns et jaunes,
Boucheron.
CHF 37300.–.

Parfum-crème bijou «White Linen Crystal
Blue Dragonfly», Estée Lauder. CHF 340.–.

Boucle de ceinture «Blason»
en or jaune sertie de diamants
bruns et blancs, de tsavorites
et de saphirs multicolores,
Louis Vuitton. CHF 64500.–.

Minaudière en satin brodée de fleurs,
Roberto Cavalli. Prix non communiqué.

Robe longue dorée vintage,
chez Flair N°3. CHF 490. –.

Montre-manchette «Carnet de bal»,
dotée d’un mouvement mécanique
à remontage manuel, réserve
de marche jusqu’à 42h, or gris serti
de 481 diamants taille brillant,
Audemars Piguet. Prix sur demande.

Robe d’enfant à collerette rebrodée
de strass, Kid by Phillip Lim. CHF 675.–.

Sirop des fées, Le Père Pelletier. CHF 6.–.

Bague «Diorella» en or jaune,
diamants, péridot, tourmalines
de Paraïba et laque, collection
Diorella, Dior Joaillerie.
CHF 57 890.–.

Poudre sublimatrice «Midnight Butterfly»
pour le visage et le corps, Guerlain. CHF 108.–.

Blush «Fresh Bloom Allover»,
Clinique. CHF 47.–.

Couverts en laque et vermeil ouvragé,
faits main, ligne «L’Insolent», Ercuis.
CHF 1187.– la cuillère,
CHF 1187.– la fourchette et
CHF 372.– le couteau.

Confitures Dutriez,
Bar-le-Duc, groseilles
rouges et blanches
épépinées à la plume d’oie.
Environ CHF 23.– le pot.

Bandeau «Everyday» plaqué or
22 cts et serti de cristaux,
Swarovski. CHF 150.–.
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FLAMBOYANT

Coussin «Chiraz»
bordé de fausse
fourrure, Pierre Frey.
Env. CHF 340.–.

Cœur de parfum solide
«Encens d’Ange», collection
privée Eline Pajot. CHF 49.–.

Canne en bois de Macassar
à tête de lion, Fayet. CHF 198.–.

Bougie parfumée
«Musc Nomade»,

Annick Goutal.
CHF 96.–.

Champagne
cuvée Louise

rosé 2000,
Pommery.
CHF 350.–.

Chapeau tricorne en feutre galonné,
Chisnall, fabriqué exclusivement
pour Coup de chapeau. CHF 195.–.

Tambour de fanfare des années 70,
Everplay, chez La Cinquième Saison. CHF 180.–.

Bracelet haute joaillerie «Vicomte», composé de trois rangs
de boules de saphir (145 cts) et orné d’un fermoir en or blanc
serti de diamants ronds (0,72 ct), baguette (1,44 ct)
et poire (1,50ct), Van Cleef & Arpels. Prix sur demande.

Ba
rry

Ly
nd

on

Bottes de polo Soubirac. CHF 1200.–. Bardette en veau et feutre, Hermès.
CHF 6900.–.

Chandelier en argent massif, datant
de 1744, Nicolas Outrebon Orfèvre,
Paris, chez Georges Charbonnier
Antiquaire. CHF 24000.– la paire.

Parfum pour homme «Duel»,
Annick Goutal. CHF 140.–.

Cape en dentelle datant de 1880,
chez Les Présents du Passé. CHF 380.–.
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PUBLICITÉ

Bottines Sergio Rossi.
CHF 700 .–.

FLAMBOYANT

Guêpière et string
en dentelle et velours, Parah.
CHF 399.– et 168.–.

5, rue Céard – 1204 Genève
www.ylhc.com

Chemisier «Eglantine», Anne Fontaine. CHF 385.–.

Coffret cadeau contenant
la collection de maquillage
«Le nécessaire de beauté»,
composé d’un fond de teint,
un fard à joues, un fard
à paupières, un mascara,
un khôl liner et six fards
à lèvres, Serge Lutens.
CHF 1460.–.

Montre Fleurier en or
rose sertie de 600 diamants
taille brillant avec bracelet
de perles. Cadran de nacre
couleur chocolat guilloché
main, Bovet. CHF 67 000.–.

Veste en velours, Scapa of Scotland. CHF 1250.–.

Minaudière en cuir
traité au laser
avec anse en écharpe,
de Grisogono.
CHF 4200.–.

Album en cuir ouvragé avec pierre
incrustée, Brachard. CHF 125.–.

Sautoir en métal,
Roberto Cavalli.
Prix non communiqué.

Parfum «N°1»,
Clive Christian.
Pour homme ou femme.
CHF 1000.– les 50 ml.

Bracelets Bottega Veneta.
De CHF 2850.– à CHF 3860.–.

Bougie parfumée «Black
Tuberose», Sisley. Edition
limitée à 1000 exemplaires.
CHF 82.–.
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FLAMBOYANT

Coussin «Chiraz»
bordé de fausse
fourrure, Pierre Frey.
Env. CHF 340.–.

Cœur de parfum solide
«Encens d’Ange», collection
privée Eline Pajot. CHF 49.–.

Canne en bois de Macassar
à tête de lion, Fayet. CHF 198.–.

Bougie parfumée
«Musc Nomade»,

Annick Goutal.
CHF 96.–.

Champagne
cuvée Louise

rosé 2000,
Pommery.
CHF 350.–.

Chapeau tricorne en feutre galonné,
Chisnall, fabriqué exclusivement
pour Coup de chapeau. CHF 195.–.

Tambour de fanfare des années 70,
Everplay, chez La Cinquième Saison. CHF 180.–.

Bracelet haute joaillerie «Vicomte», composé de trois rangs
de boules de saphir (145 cts) et orné d’un fermoir en or blanc
serti de diamants ronds (0,72 ct), baguette (1,44 ct)
et poire (1,50ct), Van Cleef & Arpels. Prix sur demande.

Ba
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Bottes de polo Soubirac. CHF 1200.–. Bardette en veau et feutre, Hermès.
CHF 6900.–.

Chandelier en argent massif, datant
de 1744, Nicolas Outrebon Orfèvre,
Paris, chez Georges Charbonnier
Antiquaire. CHF 24 000.– la paire.

Parfum pour homme «Duel»,
Annick Goutal. CHF 140.–.

Cape en dentelle datant de 1880,
chez Les Présents du Passé. CHF 380.–.
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PUBLICITÉ

Bottines Sergio Rossi.
CHF 700 .–.

FLAMBOYANT

Guêpière et string
en dentelle et velours, Parah.
CHF 399.– et 168.–.

5, rue Céard – 1204 Genève
www.ylhc.com

Chemisier «Eglantine», Anne Fontaine. CHF 385.–.

Coffret cadeau contenant
la collection de maquillage
«Le nécessaire de beauté»,
composé d’un fond de teint,
un fard à joues, un fard
à paupières, un mascara,
un khôl liner et six fards
à lèvres, Serge Lutens.
CHF 1460.–.

Montre Fleurier en or
rose sertie de 600 diamants
taille brillant avec bracelet
de perles. Cadran de nacre
couleur chocolat guilloché
main, Bovet. CHF 67000.–.

Veste en velours, Scapa of Scotland. CHF 1250.–.

Minaudière en cuir
traité au laser
avec anse en écharpe,
de Grisogono.
CHF 4200.–.

Album en cuir ouvragé avec pierre
incrustée, Brachard. CHF 125.–.

Sautoir en métal,
Roberto Cavalli.
Prix non communiqué.

Parfum «N°1»,
Clive Christian.
Pour homme ou femme.
CHF 1000.– les 50 ml.

Bracelets Bottega Veneta.
De CHF 2850.– à CHF 3860.–.

Bougie parfumée «Black
Tuberose», Sisley. Edition
limitée à 1000 exemplaires.
CHF 82.–.
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I l  faut se rendre à l ’évidence. Seules la lecture et l ’écriture 
favorisent vraiment l ’enrichissement personnel.

SI RICHE, SI VITE,
C’EST PAS DU JEU
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GLAM

Diamant de sel
du Cachemire, Terre
Exotique, au Comptoir
des Délices. CHF 18.–.

PhotoScope 85 T*FL, Carl Zeiss. Cet appareil
photo-jumelles permet des grossissements
de 15x à 45x. Sa résolution est de sept
millions de pixels. Il sera commercialisé
début 2009. Prix non communiqué.

Eau de parfum
«Lady Vengeance»,
Juliette Has a Gun.

Environ CHF 90.– les 50 ml
et CHF 130.– les 100 ml.

Escarpin à bride en satin
avec un talon en forme de

revolver, Chanel. CHF 2000.–.
Bague sertie de 136 diamants et rehaussée
d’un diamant taille brillant de 10,05 cts,
Chopard. Prix sur demande.

Issu de la collaboration entre la marque Dom Pérignon
et la plasticienne Sylvie Fleury, ce coffret exclusif contient
deux verres de grande taille numérotés et signés, avec la trace
du rouge à lèvres de l’artiste ainsi qu’une bouteille de Rosé
Vintage 1998. Edition limitée à 999 pièces. CHF 640.–.

Lounge Chair vintage,
Ray et Charles Eames
Editions Herman Miller, chez
Les Illuminés. CHF 4000.–.

«Bullet Bang», chronographe
mécanique roue à colonnes avec
remontage automatique. Le boîtier
et la lunette sont en Cermet microbillé,
un alliage de céramique et de métaux, tels
que le tungstène ou le bronze. Edition limitée
à 500 exemplaires, Hublot. CHF 24900.–.

sontéternels

«Doney», Brionvega.
La nouvelle télévision au look
rétro, dotée d’un écran de 14

pouces, du designer italien.
Edition limitée. Env. CHF 2280.–. Chronographe Amvox DBS Transponder.

Il contrôle l’accès de l’Aston Martin DBS
à distance. Une pression sur le verre de
la montre permet de démarrer, de stopper
et de remettre à zéro le chrono; les zones
«open» et «close» ouvrent et ferment
le véhicule. Jaeger-LeCoultre. CHF 39600.–.

Le chronomètre Omega Seamaster Planet
Ocean 600m, à échappement co-axial.
Il s’agit du modèle porté par Daniel Craig
dans «Quantum of Solace», le dernier
James Bond. CHF 3900.–.

Set de rasage
en acier chromé,
Pomme d’or.
CHF 230.–.
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Montre Starissime Comet,
Zenith. Boîtier en or blanc

avec lunette sertie de diamants,
cadran de nacre noire de Tahiti serti
de diamants avec ouverture en étoile
sur le calibre Elite 68. CHF 60000.–.

GLAM

Edition spéciale de la montre
Big Pilot dotée d’un quantième
perpétuel et de toutes les fonctions
des modèles aviateur, IWC
pour Bucherer. CHF 34000.–
pour la version en acier et
CHF 48000.– pour celle en or rose.

PUBLICITÉ

Montre 1966 Calendrier Complet,
en platine, décrite par Ian Fleming
dans «Bons Baisers de Russie»,
Girard-Perregaux. Edition limitée
à 100 exemplaires. CHF 44000.–.

Robe longue noire Ossie Clark
vintage, chez Emilia Blu. CHF 3900.–.

Mappemonde lumineuse
en plastique, datant de 1970,
chez Drôles de Zèbres.
CHF 230.–.

Clé USB, Incrudo. Conçue en titane,
cette clé USB d’une capacité de 8 Go est
résistante à l’eau. Environ CHF 1009.–.

Skis «Freestyle», Head.
CHF 699.– sans fixations.

Poudre compacte irisée
dans son boîtier noir serti
de cristaux, Dior. CHF 105.–.

«Diamond Water», une des rares
fragrances signées par le joaillier
Joël Arthur Rosenthal, Jar.
Environ CHF 436.– l’extrait de 30 ml.

Chronographe Wyler Genève.
Le mouvement mécanique
à remontage automatique est
protégé par un boîtier intérieur
en titane anti-choc suspendu
sur quatre amortisseurs
indépendants. Deux plaques
d’or rose forment le boîtier
extérieur. CHF 21500.–.

Desk de réception fait à partir
d’un réacteur d’avion, MotoArt,
chez Uniquement Vôtre à Lausanne. CHF 15000.-.
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GLAM

Diamant de sel
du Cachemire, Terre
Exotique, au Comptoir
des Délices. CHF 18.–.

PhotoScope 85 T*FL, Carl Zeiss. Cet appareil
photo-jumelles permet des grossissements
de 15x à 45x. Sa résolution est de sept
millions de pixels. Il sera commercialisé
début 2009. Prix non communiqué.

Eau de parfum
«Lady Vengeance»,
Juliette Has a Gun.

Environ CHF 90.– les 50 ml
et CHF 130.– les 100 ml.

Escarpin à bride en satin
avec un talon en forme de

revolver, Chanel. CHF 2000.–.
Bague sertie de 136 diamants et rehaussée
d’un diamant taille brillant de 10,05 cts,
Chopard. Prix sur demande.

Issu de la collaboration entre la marque Dom Pérignon
et la plasticienne Sylvie Fleury, ce coffret exclusif contient
deux verres de grande taille numérotés et signés, avec la trace
du rouge à lèvres de l’artiste ainsi qu’une bouteille de Rosé
Vintage 1998. Edition limitée à 999 pièces. CHF 640.–.

Lounge Chair vintage,
Ray et Charles Eames
Editions Herman Miller, chez
Les Illuminés. CHF 4000.–.

«Bullet Bang», chronographe
mécanique roue à colonnes avec
remontage automatique. Le boîtier
et la lunette sont en Cermet microbillé,
un alliage de céramique et de métaux, tels
que le tungstène ou le bronze. Edition limitée
à 500 exemplaires, Hublot. CHF 24900.–.

sontéternels

«Doney», Brionvega.
La nouvelle télévision au look
rétro, dotée d’un écran de 14

pouces, du designer italien.
Edition limitée. Env. CHF 2280.–. Chronographe Amvox DBS Transponder.

Il contrôle l’accès de l’Aston Martin DBS
à distance. Une pression sur le verre de
la montre permet de démarrer, de stopper
et de remettre à zéro le chrono; les zones
«open» et «close» ouvrent et ferment
le véhicule. Jaeger-LeCoultre. CHF 39600.–.

Le chronomètre Omega Seamaster Planet
Ocean 600m, à échappement co-axial.
Il s’agit du modèle porté par Daniel Craig
dans «Quantum of Solace», le dernier
James Bond. CHF 3900.–.

Set de rasage
en acier chromé,
Pomme d’or.
CHF 230.–.
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Montre Starissime Comet,
Zenith. Boîtier en or blanc

avec lunette sertie de diamants,
cadran de nacre noire de Tahiti serti
de diamants avec ouverture en étoile
sur le calibre Elite 68. CHF 60000.–.

GLAM

Edition spéciale de la montre
Big Pilot dotée d’un quantième
perpétuel et de toutes les fonctions
des modèles aviateur, IWC
pour Bucherer. CHF 34000.–
pour la version en acier et
CHF 48000.– pour celle en or rose.

PUBLICITÉ

Montre 1966 Calendrier Complet,
en platine, décrite par Ian Fleming
dans «Bons Baisers de Russie»,
Girard-Perregaux. Edition limitée
à 100 exemplaires. CHF 44000.–.

Robe longue noire Ossie Clark
vintage, chez Emilia Blu. CHF 3900.–.

Mappemonde lumineuse
en plastique, datant de 1970,
chez Drôles de Zèbres.
CHF 230.–.

Clé USB, Incrudo. Conçue en titane,
cette clé USB d’une capacité de 8 Go est
résistante à l’eau. Environ CHF 1009.–.

Skis «Freestyle», Head.
CHF 699.– sans fixations.

Poudre compacte irisée
dans son boîtier noir serti
de cristaux, Dior. CHF 105.–.

«Diamond Water», une des rares
fragrances signées par le joaillier
Joël Arthur Rosenthal, Jar.
Environ CHF 436.– l’extrait de 30 ml.

Chronographe Wyler Genève.
Le mouvement mécanique
à remontage automatique est
protégé par un boîtier intérieur
en titane anti-choc suspendu
sur quatre amortisseurs
indépendants. Deux plaques
d’or rose forment le boîtier
extérieur. CHF 21500.–.

Desk de réception fait à partir
d’un réacteur d’avion, MotoArt,
chez Uniquement Vôtre à Lausanne. CHF 15000.-.
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Qualité, individualité et style
sont toujours d’actualité.

Lorsqu’il s’agit de votre argent, nous ne nous contentons que du meilleur. Forte de sa longue
tradition de banque privée suisse, Clariden Leu accorde depuis toujours une grande valeur à la
qualité, à l’expérience et au conseil personnalisé. Et ce, non seulement dans la Bahnhofstrasse
de Zurich, mais également à Bâle, Genève, Lausanne et Lugano. Rencontrons-nous: nous vous
exposerons personnellement la recette d’un private banking sur mesure et couronné de
succès. Appelez-nous au +41 58 205 16 11 (Genève) ou +41 58 205 14 11 (Lausanne).

www.claridenleu.coma CREDIT SUISSE GROUP company

Zurich, Bâle, Genève, Lausanne, Lugano, Buenos Aires, Dubaï, Hong Kong, Istanbul, Le Caire, Lisbonne,
Londres, Monaco, Moscou, Nassau, Oslo, Riga, Santiago du Chili, São Paulo, Singapour

Audio NetWorks, Tivoli. Cette radio, compatible
DAB, lit la musique diffusée en Wi-Fi depuis
l’ordinateur et capte des webradios. CHF 985.–.

Robe en soie
et tulle rebrodée
de perles,
Philosophy di
Alberta Ferretti.
CHF 2990.–.

Réédition d’une montre
joaillerie de Longines,
datant de 1917, en série
limitée de 20 pièces.
CHF 10000.–.

Sac de soirée, Salvatore Ferragamo. CHF 13135.–.

Pendants d’oreilles en or gris, nacre
grise, onyx et diamants, Cartier.
Prix sur demande.

Cave à cigares
laquée noire,

modèle América,
Christofle.
CHF 1091.–.

Bottines dessinées par
l’architecte Frank Gehry

pour Weston. Un délai
de deux mois est requis

pour leur réalisation.
1400 euros.

Eau de parfum Dior
Homme Intense,
Christian Dior.
CHF 97.– les 50 ml,
CHF 139.– les 100 ml.

Broche en or blanc
sertie d’un diamant
poire 8,32 carats, de
265 diamants 27,18 cts
et de 197 diamants
noirs 21,17 cts, Adler.
Prix sur demande.

Boîte à boutons de manchette en bois de Macassar et veau velours,
Ghisò. CHF 1700.–.

Bracelet-montre haute
joaillerie «Coup de théâtre»,
remontage manuel, réserve

de marche jusqu’à 42h,
or gris pavé de 853 diamants

taille brillant, Audemars
Piguet. Prix non communiqué.

Montre Santos 100, en acier
et en or, à lunette vissée

et aiguilles luminescentes,
Cartier. Prix sur demande.

Robe années 20 vintage en soie brodée
de perles, chez Flair N°3. CHF 2500.–.

Bracelet en argent serti de cristaux
de marcassite, Judith Jack. CHF 850.–.

Boîte à boutons de manchette, boîte à bijoux
et coffret à bijoux de voyage, en peau d’autruche,
Bottega Veneta. Respectivement CHF 2610.–,
CHF 4200.– et CHF 5880.–.
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Boléro en vison
bordé de paillettes,
Roberto Cavalli,
CHF 16500.–.

Sautoir «Perles
et Ruban» composé
de trois rangs de perles
et d’un ruban en or blanc
serti de diamants,
Chanel. Prix sur demande.

Chapeau en feutre, Borsalino. CHF 289.–.

DCC Rolleiflex AF 5.0, Minox.
L’appareil numérique ressemble
au Rolleiflex sorti en 1929.
Un objectif est en effet utilisé
pour la prise de vues, l’autre
pour la visée. Env. CHF 500 .–.

Sac vintage rebrodé de perles,
chez Septième Etage. CHF 199.–.

Look de la collection
automne-hiver

2008-2009,
Ralph Lauren.

Vase «Bacchantes»,
réédition du modèle
original créé par René
Lalique en 1927, Lalique.
CHF 4830.–.

Parfum «Cravache»,
Robert Piguet.

CHF 139.– les 100 ml et
CHF 99.– les 50 ml.

Bottines vernies, Tod’s. CHF 690.–. Flacon à whisky en cristal facetté datant
de 1920, chez The Regency House. CHF 250.–.

Serre-livres «Colombes» en verre Art déco, datant
de 1930, chez Dakota Art Deco Antiquités. CHF 480.–.

Porte-habits «Napoli», extérieur en maroquin noir,
intérieur en autruche, brosserie en écaille, flacons
en cristal et en argent, vendu en juillet 1931.
Commande spéciale Louis Vuitton. Prix sur demande.
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Qualité, individualité et style
sont toujours d’actualité.

Lorsqu’il s’agit de votre argent, nous ne nous contentons que du meilleur. Forte de sa longue
tradition de banque privée suisse, Clariden Leu accorde depuis toujours une grande valeur à la
qualité, à l’expérience et au conseil personnalisé. Et ce, non seulement dans la Bahnhofstrasse
de Zurich, mais également à Bâle, Genève, Lausanne et Lugano. Rencontrons-nous: nous vous
exposerons personnellement la recette d’un private banking sur mesure et couronné de
succès. Appelez-nous au +41 58 205 16 11 (Genève) ou +41 58 205 14 11 (Lausanne).

www.claridenleu.coma CREDIT SUISSE GROUP company

Zurich, Bâle, Genève, Lausanne, Lugano, Buenos Aires, Dubaï, Hong Kong, Istanbul, Le Caire, Lisbonne,
Londres, Monaco, Moscou, Nassau, Oslo, Riga, Santiago du Chili, São Paulo, Singapour

Audio NetWorks, Tivoli. Cette radio, compatible
DAB, lit la musique diffusée en Wi-Fi depuis
l’ordinateur et capte des webradios. CHF 985.–.

Robe en soie
et tulle rebrodée
de perles,
Philosophy di
Alberta Ferretti.
CHF 2990.–.

Réédition d’une montre
joaillerie de Longines,
datant de 1917, en série
limitée de 20 pièces.
CHF 10000.–.

Sac de soirée, Salvatore Ferragamo. CHF 13135.–.

Pendants d’oreilles en or gris, nacre
grise, onyx et diamants, Cartier.
Prix sur demande.

Cave à cigares
laquée noire,

modèle América,
Christofle.
CHF 1091.–.

Bottines dessinées par
l’architecte Frank Gehry

pour Weston. Un délai
de deux mois est requis

pour leur réalisation.
1400 euros.

Eau de parfum Dior
Homme Intense,
Christian Dior.
CHF 97.– les 50 ml,
CHF 139.– les 100 ml.

Broche en or blanc
sertie d’un diamant
poire 8,32 carats, de
265 diamants 27,18 cts
et de 197 diamants
noirs 21,17 cts, Adler.
Prix sur demande.

Boîte à boutons de manchette en bois de Macassar et veau velours,
Ghisò. CHF 1700.–.

Bracelet-montre haute
joaillerie «Coup de théâtre»,
remontage manuel, réserve

de marche jusqu’à 42h,
or gris pavé de 853 diamants

taille brillant, Audemars
Piguet. Prix non communiqué.

Montre Santos 100, en acier
et en or, à lunette vissée

et aiguilles luminescentes,
Cartier. Prix sur demande.

Robe années 20 vintage en soie brodée
de perles, chez Flair N°3. CHF 2500.–.

Bracelet en argent serti de cristaux
de marcassite, Judith Jack. CHF 850.–.

Boîte à boutons de manchette, boîte à bijoux
et coffret à bijoux de voyage, en peau d’autruche,
Bottega Veneta. Respectivement CHF 2610.–,
CHF 4200.– et CHF 5880.–.
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Boléro en vison
bordé de paillettes,
Roberto Cavalli,
CHF 16500.–.

Sautoir «Perles
et Ruban» composé
de trois rangs de perles
et d’un ruban en or blanc
serti de diamants,
Chanel. Prix sur demande.

Chapeau en feutre, Borsalino. CHF 289.–.

DCC Rolleiflex AF 5.0, Minox.
L’appareil numérique ressemble
au Rolleiflex sorti en 1929.
Un objectif est en effet utilisé
pour la prise de vues, l’autre
pour la visée. Env. CHF 500 .–.

Sac vintage rebrodé de perles,
chez Septième Etage. CHF 199.–.

Look de la collection
automne-hiver

2008-2009,
Ralph Lauren.

Vase «Bacchantes»,
réédition du modèle
original créé par René
Lalique en 1927, Lalique.
CHF 4830.–.

Parfum «Cravache»,
Robert Piguet.

CHF 139.– les 100 ml et
CHF 99.– les 50 ml.

Bottines vernies, Tod’s. CHF 690.–. Flacon à whisky en cristal facetté datant
de 1920, chez The Regency House. CHF 250.–.

Serre-livres «Colombes» en verre Art déco, datant
de 1930, chez Dakota Art Deco Antiquités. CHF 480.–.

Porte-habits «Napoli», extérieur en maroquin noir,
intérieur en autruche, brosserie en écaille, flacons
en cristal et en argent, vendu en juillet 1931.
Commande spéciale Louis Vuitton. Prix sur demande.
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AMIR RASTY ET FILLES

SOLDES
EXCEPTIONNELLES

- 50 %
du 17 novembre au 24 décembre 2008

SSuurr llee pplluuss ggrraanndd cchhooiixx ddee ttaappiiss
àà GGeennèèvvee

EExxppoossiittiioonn ssuurr 44 ééttaaggeess

Réparations - Nettoyages
Importation directe

Choix à domicile sans engagement
Tél. 022 321 34 77 4, rue de Hesse, angle 30, bd Georges-Favon

1204 Genève - www.amir-rasty.ch / info@amir-rasty.ch
Ouvert de 9h à 12h00 et de 13h30 à 18h30,

samedi de 9h à 17h non stop, lundi matin fermé

MOHTACHEM
302✕246
Fr. 9’850.-
SSoollddéé FFrr.. 44’’992200..--

BAHARLOU Fin Iran
300✕207

Fr. 6’770.-
SSoollddéé FFrr.. 33’’338800..--

Adler
Genève: rue du Rhône 23.
Gstaad: Parkstrasse.

Anne Fontaine
Genève: rue de la Fontaine 2.
Lausanne: rue Saint-Pierre 2.

Anne Valérie Hash
Genève: Apollinaire, rue du Rhône 61.
Zurich: Apartment, Löwenstrasse 1.

Annick Goutal
Renseignements:
Albrecht & Dill (00 49 408 00 91 01)
www.annickgoutal.com/
annick+goutal+parfums/boutiques

Audemars Piguet
Genève: rue du Rhône 19.
Liste des dépositaires:
www.audemarspiguet.com

Benoit de Gorski
Genève: place des Bergues 1;
rue du Rhône 86.
Gstaad: La Promenade.

Berluti
Paris XVIIIe: rue Marbeuf 26.

Bon Génie Grieder
Bâle: Merkur, Eisengasse 14.
Berne: Waisenhausplatz 14.
Chavannes-de-Bogis:
Centre Commercial.
Genève: rue du Marché 34.
Centre Commercial Balexert,
av. Louis-Casaï 27.
Metro-Shopping Cornavin,
rue du Mont-Blanc 30.
Lausanne: place Saint-François 10.
Monthey: Centre Commercial,
avenue de l’Europe 21.
Sierre: Centre Commercial de Noes.
Zurich: Grieder Les Boutiques,
Bahnhofstrasse 30.
www.bongenie-grieder.ch

Borsalino
Coup de chapeau:
Berne: Gerechtigkeitsgasse 56;
Genève: rue de la Cité 6ter;
Lausanne: place Benjamin-Constant 1.

Bottega Veneta
Genève: rue du Rhône 55.
Saint-Moritz: via Serlas 22.
Zurich: Bahnhofstrasse 25.
Voir Bon Génie Grieder.

Boucheron
Genève: rue du Rhône 13.

Bovet Fleurier
Genève: les Ambassadeurs,
rue du Rhône 39.
Gstaad: Bijouterie Adler, Parkstrasse.

Braccialini
Lausanne: L’Arcade, rue Caroline 7.

Brachard
Genève: rue de la Corraterie 10.

Brioni
Saint-Moritz: Plazza da Scoula 10.

Brionvega
Renseignements:
www.brionvega.tv

Bucherer
Bâle: Freie Strasse 40.
Bern: Kornhausplatz / Marktgasse 2.
Genève: rue du Rhône 45.
Lausanne: rue de Bourg 1/
rue St-François.
St-Moritz: via Maistra 17.
Zurich: Bahnhofstrasse 50.

Bulgari
Boutiques:
Genève: rue du Rhône 30.

Saint-Moritz: via Serlas 24.
Zurich: Bahnhofstrasse 40.

Burberry
Berne: Ciolina, Marktgasse 51.
Genève: rue Céard 8.
Gstaad: Ciolina, Dorfstrasse.
Lausanne: Olivier et François Ausoni,
place Saint-François 5.
Zurich: Werdmühlestrasse 4.
Voir Bon Génie Grieder.

Carl Zeiss
Renseignements: www.zeiss.ch

Cartier
Boutiques:
Bâle: Streitgasse 1.
Crans-sur-Sierre: rue Centrale.
Genève: rue du Rhône 35,
rue du Rhône 90.
Aéroport de Cointrin.
Gstaad: Chalet «La Rocaille».
Lausanne: rue de Bourg 6.
Lugano: Piazzetta Maraini.
Lucerne: Kapellplatz 12.
Saint-Moritz: Palace-Galerie.
Zurich: Bahnhofstrasse 47.

Chanel
Genève: rue du Rhône 43.
Zurich: Bahnhofstrasse 39.
Crans-Montana: rue du Prado.

Charvet
Paris Ier: place Vendôme 28.

Chaumet
Genève: rue du Rhône 21.
Interlaken (BE): Höheweg 73.
Lausanne: Junot,
place Saint-François 8.

Chopard
Genève: rue du Rhône 27,
rue de la Confédération 8.
Gstaad: Promenade.
Lugano: via Nassa 37 A.
Saint-Moritz: Badrutt’s Palace.

Christian Dior
Bâle: Trois Pommes, Freie Strasse 74.
Genève: rue du Rhône 60.
Lausanne: Drake Store,
rue de Bourg 22.
Saint-Moritz: Trois Pommes,
via Veglia 8.
Zurich: Bahnhofstrasse 13.

Christian Dior Joaillerie
Lausanne: A l’Emeraude,
place Saint-François 12.
Zurich: Banhoffstrasse 13.

Christian Lacroix
Genève: Anita Smaga,
rue du Rhône 49-51.
Lausanne: Ausoni, place St-François 5.

Christian Louboutin
Genève: Charivari, rue d’Italie 8.
Lausanne: rue de la Paix 4.
Zurich: Kuttelgasse 2.

Cifonelli
Paris VIIIe: rue Marbeuf 31.

Clive Christian
Genève: Théodora Haute Parfumerie,
Grand-Rue 38.
www.parfumerietheodora.ch

Comptoir des délices
Genève (Carouge): rue Saint-Victor 10.

Confitures Dutriez
Commandes sur le site:
www.groseille.com

Coup de chapeau
Berne: Gerechtigkeitsgasse 56.
Genève: rue de la Cité 6ter.
Lausanne: place Benjamin-Constant 1.

Christofle
Genève: Touzeau, rue du Rhône 65.
Liste des dépositaires:
www.christofle.com

Dakota Art Deco Antiquités
Lausanne: rue Marterey 3.

De Grisogono
Genève: rue du Rhône 27.
Crans-sur-Sierre: Vieri, rue du Prado.
Zurich: La Serlas, Bahnhofstrasse 25.

Dinh Van
Genève, 11, rue Neuve-du-Molard;
Bon Génie Grieder
(vois adresses ci-dessus).
Lausanne: Junod,
place Saint-François 8.
Montreux: Zbinden, Grand Rue 46.
Neuchâtel: Michaud, place Pury 1-3.

Dom Pérignon
En vente chez Coop City,
Manor, Jelmoli, Mövenpick
et Globus Delicatessa.

Drôles de Zèbres
Lausanne: rue du Simplon 1 bis.

Elie Saab
Berne: Ciolina, Marktgasse 51.
Genève: Anita Smaga,
rue du Rhone 49-51.
Gstaad: Ciolina, Dorfstrasse.
Zurich: Gross Couture,
Bahnhofstrasse 22.

Eline Pajot
Genève: voir Comptoir des Délices.

Emilia Blu
Genève: rue du Rhône 57.

Ercuis
Genève: Touzeau, rue du Rhône 65.
Liste des dépositaires:
www.raynaud.fr

Fayet
Coup de chapeau:
Berne: Gerechtigkeitsgasse 56;
Genève: rue de la Cité 6ter;
Lausanne: place Benjamin-Constant 1.

Fendi
Genève: 62, rue du Rhône;
Drake Store, 13, rue des Alpes.
Voir Bon Génie Grieder.
Lausanne: Drake Store,
22, rue de Bourg.
Zurich: voir Bon Génie Grieder.

Five o’Clock Gallery
Lausanne: rue Mercerie 1.

Flair N°3
Genève: rue John-Grasset 3.

Francesco Smalto
Genève: rue du Rhône 62.
Lausanne: Boutique Allure,
rue du Grand-Chêne 8.

Georges Chakra
Paris VIIIe:
avenue du Président Wilson 6.

Georges Charbonnier Antiquaire
Genève: rue de la Cité 19.

Ghisò
Genève: quai Wilson 33.

Gio Guerreri
Genève: Apollinaire, rue du Rhône 61.

Giorgio Armani
Genève: place Métropole 2.
Zurich: Bahnhofstrasse 25.

Girard-Perregaux
Boutique:
Gstaad: Promenade.
www.girard-perregaux.com

Givenchy
Genève: Anita Smaga,
rue du Rhône 49-51;
Apollinaire, rue du Rhône 61.
Zurich: voir Bon Génie Grieder.

Givenchy haute couture
Paris VIIIe: avenue Georges V 3.

Graff
Genève: rue du Rhône 29.

Head
Genève: Hofstetter,
rue de la Corraterie 12-14.
Renseignements: www.head.com

Hermès
Bâle: Freie Strass 107.
Berne: Theaterplatz 13.
Crans-sur-Sierre: rue du Prado.
Genève: rue du Rhône 43.
Gstaad: Chalet central.
Lausanne: rue de la Paix 1.
Lugano: via Nassa.
Saint-Moritz: Chesa Tuor Pitschna,
via Veglia 8.
Zurich: Bahnhofstrasse 31.

Hervé van der Straeten
Genève: ADP Interiors,
15, rue Verdaine.

Hublot
Liste des dépositaires:
www.hublot.ch

Hulger
Liste des dépositaires: www.hulger.com

Incrudo
Liste des dépositaires:
www.incrudo.com

IWC
Genève: rue du Rhône 2.
Zurich: Bahnhofstrasse 37.

Jaeger-LeCoultre
Genève: rue du Rhône 2.
Liste des dépositaires:
www.jaeger-lecoultre.com

Jaime Hayon
Renseignements: www.hayonstudio.com

Jar
Paris VIIIe: rue de Castiglione 14.

Jean Paul Gaultier
Genève: rue du Rhône 19.

Josep Font
Paris Ier: rue Sourdière 11.

Judith Jack
Genève: L’Arcade,
rue de la Corraterie 20.

Juliette Has a Gun
Voir Bon Génie Grieder.

Justin Smith
Renseignements:
www.jsmithesquire.com

Kid by Phillip Lim
Genève: Septième Etage,
rue du Perron 7.

La Cinquième Saison
Genève: Place-de-Grenus 2.

LaCie
Renseignements: 061 386 80 40.

Lalique
Genève: Touzeau, rue du Rhône 65.

Le Père Pelletier
Lausanne: Cardas, rue de Bourg 10.

Les Illuminés
Genève: rue Vignier 3.

Les Présents du Passé
Genève: passage Mathurin-Cordier 4,
angle rue Verdaine 15.

Longines
Liste des dépositaires:
www.longines.com

Loro Piana
Genève:rue du Rhône 80-82.
Gstaad: Grand Hotel Park,
Wispilestrasse.
St-Moritz: Palace Hotel, via Serlas 27.

Louis Vuitton
Bâle: Freie Strasse 88.
Crans-sur-Sierre: rue du Prado.
Genève: place du Lac 2
(rue du Rhône 33).
Gstaad: Grand Hotel Park,
Wispilenstrasse.
Lausanne: rue de Bourg 30.
Saint-Moritz: via Serlas 22.
Zurich: Bahnhofstrasse 44.

Lush
Bâle: Steinenvorstadt 53.
Genève: Centre commercial La Praille,
route des Jeunes 10, Carouge.
Lausanne: place de la Palud 22.

Minox
Nidau: Perrot Image, Hauptstrasse 96.
Renseignements: www.minox.com

Moët & Chandon
Renseignements: Moët Hennessy,
tél. 022 939 34 00.
ckittner@moet-hennessy.ch

MotoArt
Genève: showroom, avenue d’Aire 56.

Omega
Boutique:
Berne: Spitalgasse 4.
Genève: rue du Rhône.
Interlaken: Hoeheweg 54.
Lucerne: Grendelstrasse 5.
Zurich: Bahnhofstrasse 52.
Liste des revendeurs agréés:
www.omegawatches.com

Parah
Genève: Camelia,
rue de la Corraterie 16.

Philosophy di Alberta Ferretti
Genève: Emilia Blu, rue du Rhône 57.

Piaget
Boutique:
Genève: rue du Rhône 40.
Liste des dépositaires: www.piaget.com

Pierre Frey
Genève (Carouge):
rue Joseph-Girard 10.

Pomme d’or
Genève: Touzeau, rue du Rhône 65.

Pommery
Globus Delicatessa:
Genève: rue du Rhône 48;
Lausanne: rue du Pont 5;
Neuchâtel: rue du Temple-Neuf 14;
Zurich: Schweizergasse 11.

Promemoria
Paris VIIe: Iris Sàrl,
rue de Bellechasse 35.
Renseignements: www.promemoria.com

Robert Piguet
Genève: Théodora Haute Parfumerie,
Grand-Rue 38.
www.parfumerietheodora.ch

Roberto Cavalli
Bâle: Trois Pommes, Freie Strasse 74.
Genève: Anita Smaga, rue du Rhône 51.
Benjamin Fourrure, rue Céard 5.
Saint-Moritz: Trois Pommes,
via Serlas 29.
Zurich: Trois Pommes,
Storchengasse 13.

Salvatore Ferragamo
Genève: rue du Rhône 104;
Bon Génie Grieder
(voir adresses ci-dessus).
Lausanne: Bon Génie Grieder
(voir adresses ci-dessus).

Scapa of Scotland
Genève: rue des Chaudronniers 6.

Sentinel Protection
Genève: place du Port 1.
Renseignements:
www.sentinelprotection.ch

Septième Etage
Genève, rue du Perron 7.

Serge Lutens
Points de vente en Suisse:
022 819 41 41 (Wodma41 SA).

Serge Marzetta
Fleuriste des Augustins
place des Philosophes 12, Genève.

Sergio Rossi
Genève: rue du Rhône 35.

Soubirac
Lausanne: Cavallissima,
avenue de Cour 10.
Peseux: Philippe Coulon SA,
route de Neuchatel 34.

Stéphane Rolland
Paris VIIIe: Salons couture,
avenue George V 10.

Swarovski
Bâle: Freie Strasse 2.
Berne: Marktgasse 3.
Genève: rue du Marché 7.
Lausanne: rue de Bourg 10.

Sylvia Toledano
Renseignements:
www.sylviatoledano.com

The Regency House
Genève: rue de l’Hôtel-de-Ville 3.

Tivolli
Renseignements et vente:
www.tivoliaudio.com

Tod’s
Genève: rue du Rhône 108-110.
Saint-Moritz: via Serlas 22.
Zurich: Bahnhofstrasse 32.

Vacheron Constantin
Genève: quai de l’Ile 7.
Liste des dépositaires:
www.vacheron.ch

Valentino
Genève: Anita Smaga, rue du Rhône 51.
Lausanne: Olivier et François Ausoni,
place Saint-François 5.

Van Cleef & Arpels
Genève: quai Général-Guisan 12;
rue du Rhône 31.
Liste des dépositaires:
www.vancleef-arpels.com

Weston
Genève: rue de la Croix-d’Or 29.
Zurich: Pelikanstrasse 5.

Wyler Genève
Genève: voir Benoit de Gorski.
Lausanne: Ouranos, Grand-Chêne 7.

Yves Saint Laurent
Genève: Anita Smaga, rue du Rhône 51.
Lausanne: Drake Store,
rue de Bourg 22.

Zenith
Liste des dépositaires:
www.zenith-watches.com

Zilli
Genève: Rue du Rhône 60.
St-Moritz: Men’s Fashion, via Serlas 26.
Zurich: Saint Phil, Bahnhofstrasse 20.

Oùlestrouver?
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